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Jean de Scbebndre, gemilhomme verdunois, seigneur de 
Sousmazannes (et non pas S^uitiazènes, comme on J'a souvent 
écrit), de TaUly et de Vindebourse, naquît de parents calvinistes, 
vers r$85, au château de Sousmazannes (Meuse). « Sa famille, 
alliée à plusieurs maisons illustres, avait fourni à la noblesse 
militaire plus d'un vaillant capitaine, » Son père qui s'appelait 
aussi Jean, était le frère de Robert de Schelandre, gouverneur de 
Jametz, et le lieut«iani de celui-ci au gouvernement de cette 
ville dont le siège a été un événement important dans tes guerres 
de religion. Les Schelandre s'y signalèrent par tant de vaillance 
que leur coreligionnaiire d'Aubigné en parlera dans son Histoire 
Universelle. 



1, La principale source de \i vie de ScheUanire est la biographie 
écrite par son ami CoHetcc. Cette notice est, paiait-il, conservée dans 
une copie provenjint des collections de feu M.Ch, Buviguier de Verdun, 
comme je l'ii appris par l'intermédiaire de M. Mario Roques qui m'a 
aidé dans mes recnerclies avec une obligeance inépuisable. Je regiette de 
ne pa;s avoic py voii cette Copie; matj )a plus graude partie des rensei<^ 
gnements de Collçtet a èt^ utilisée par Oi. Asselîueau : i. Un poète 
in^tinnii et um tragédie TcmntiU^w au XV H' ùèpk, Albemutim Frnu^atr, 
i8';4. — 2. Tirage À part de cet article revu et quelque peu augmenté. 
Même année. -^ 3, NùU'ce sur Jean dt Schelandre , poète verdunois, ^S^î' 
j6îS' Deujtiènrsc édition (entièrement refondue et très auçnietitée) suivie 
de polies réimprimées pour la piemiére fois d'aprèj l'éditiun unique de 
l6oë, Alen;oa, i8î6. — 4. Note dans les Poeiei français de Crépet, 
vol. II, 1887. m Le peu da faits, dit Asseiineau à la fin de sou étude, que 
G. CoUetet ajoctte a sa biograpliie m'ont paru préseuter peu d'intcrf^t. * 
Asselineau a dû laisser très peu i gluner après lui, comme on peut le voir 
dansRochambeau, Lmi famille de Rotnard, Paris, t868j ch. v, pp. 24a-T. 
I>es renseignements inédits ont été publiés depuis dans Ylntermidiairt 
4ts cbercbeun tl des curieux, IX et X, Cf. Lachèvre, Bihliographit dis 
recueils collectifs dt Jwsies (niHiés de fJ97 à ijtio, vol, U, Paris, igo). 
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INTRODUCTION 



« Le père, homme de guerre à ce qu'il paraît fort peu adonné 
aux lettres, fit néanmoins élever &on fils libéralement > » En i Î96, 
nous trouvons ce fils âgé de onze ans, à l'université de Heidelberg 
où il ne peut pas prêter serment à cause de son âge '. Colletet 
ne mentionne point ce fait, il dit seulement que le jeune Sche- 
landre fit « à l'Université de Paris de brillantes études », et 
qu'ensuite il « fut envoyé en Hollande pour y faire ses pre- 
mières armes ». « Entré simple soldat dans l'arraée de Turenne, il 
passa successivement aux grades de lieutenant et de capitaine. 
Depuis lors, il ne se passa guère de campagne sans qu*i] rendît 
au roi, tantôt comme capitaine, tantôt comme volontaire, léser- 
vice d'un gentilhomme de sa condition. » 

Il y a dans ce témoignage une erreur évidente: Turenne n'en- 
tra au service des Hollandais qu'en 1624, alors que Schekndre 
avait quarante ans environ. Celui-ci dut donc commencer sa car- 
rière militaire sous un autre capitaine, probablement sous Maurice 
de Nassau, le célèbre stathouder de Hollande. Le premier volume 
de Schelandre paru en 1 608 contient en effet plusieurs poèmes 
panégyriques sur ce prince : Le proct:^ à^Espt^m ajnlre Hol- 
lande, Plaidé dis Van 1600^ après la bataille de Nùuport. Deâià à 
tressage Prince et tres<,'aleureux Capitaine, Maurice de Nassau, Duc de 
Grûve, etc. — (Me pindarique sur le voyage fait par Vartnêe des Estais 
deHdhnàe au pais de Liège, Pan 1602. Item sur la prise de Grave, 
Schelandre était-il déji soldat vers 1602 ou même vers 1600, 
c'est-à-dire à l'âge de quinze ou dix-sept ans ? On sent dans 
ces vers l'homme de métier... Dans un sonnet publié en t6o8 il 
prend congé de *<■ ta troupe guerrière j* d'Avignon, les soldats de 
cette ville, qu'il appelle « témoins de ses travaux passés *. A 
cette époque il avait donc un certain passé militaire, et même il 
devait dès lors quitter le service, du moins provisoirement '. 

1, t Joanncs Salandtr », de Sedan, 11 août 1596.^ II s'inscrit en m£me 
temps^quc JuDÎusde M«z, tous deux * injurati prppteraelattm it.Toepkc, 
DUMatrikel dcr UnivtnHât Htiddberg, 1B86, vol. Il, p. 189, H" 80. 
(G^mmuniciaition de M. Ë. PicDt.) 

1, Ua bitigr<iphe ^taonyme de 1844, que nous aurons plusieurs fois 
l'occasion de citer, dk ; » IL aaquit en 1586, entra fort jcuûe au service 
et se vit contraint, â rapproche de la paix, de quitter l'fpée pour lu 
U plume, a Maïs une date précise ne noua est paÎDt Indîtjuéc. 



A Avignon où nous venons de le rencontrer *, il menait une 
vie joyeuse au milieu « des ballets, danses * et mascarades ■ 
rehaussés par les « flambeaux élevés » et « ces rares violons dont 
Avignon se vante s>. Ce jeune homme de vingt ans n'était point 
un Hippoiyte insensible. Il quitta à regret les beautés v. dont les 
vives œillades ont de ces lieux banni l'obscurité ». Il dit adieu le 
cCEur gros à une « belle, rebelle fille », dont les dpuceurs 
l'avaient « tant arrêté )> dans cette ville et dont les rigueurs l'en 
chassaient maintenant (lieu commun poétique si mémorable chez 
Villon). 

Selon la mode régnante, le jeune poète lorrain a chanté son 
amour dans des sonnets. Il y dît comment s'appelait sa bien-aimée, 
Marseillaise d'origine, mais alors « d'Avignon la lumière plus 
vive it ; «r C'est Anne de Montaut, rocher de cruauté » ; et il fait 
l'anagramme de son nom : <- Dontant une âme », Une bonne 
partie de ces sonnets consiste en blasons^ genre toujours en vogue, 
qui vantent les beautés physiques d'Anne une à une i cheveux, 
front et yeux, mains et pieds, « les grèves » et même « Tincogneu », 
Schelandre loue â plusieurs reprises la simplicité et le naturel 
de sa belle qui ne se coiffe pas, ne se farde pas à la manière de 
ses compagnes : sa Muse à lui n'a pas le même naturel. Sans 
doute, Schelandre ne meurt pas en métaphore A la Desportes, 
mais il n'en affecte pas moins la tendresse galante à la mode, en 
écrivant des n stances sur un baiser » reçu ou donné pendant le 
bal et en faisant des pointes gentilles, des chutes parfois dignes des 
derniers beaux esprits de la Pléiiide. Il njartelle aussi un sonnet 
« sur un anagramme de deux fiancez » et un autre « en acros- 



I. Nous i^orûûs leâ raisons du séjour de Schelsndre à ATignon. 
M, Lansob 4 bien voulu nous rappeler que Maurice de Nassau était en 
raèimc temps prince d'Orange ; peut-être y a-l-îl quelque rapport entre 
les deux faits. 

3. Il aima.it la danse. Cf. cette campuaisoB dttia la dernière strophe 
d'un sonnet de 162S : 

Chaqu'un fait ce qu'il peut, en vers comme i. U daase ; 
Mais le bal étant long, il faut tant travailler 
Que les meillsars danseurs y sortent d*; cadence, 

En écrivant les seines i-j du trotstémer acte de la Première Journée 
de sa iragi-comédie l'auteur se rappelait peut-être des souvenirs de ;eu- 
DCAse. 



tiche, rae&OSticîie, croix de Saint- André et lozenge, conté par 
s^ylhbes ■>>, Ces. \cux et cts migaardises conviennetit mal à SOQ 
talent robuste et un peu lourd. Il est plus vrai quand il nous 
laisse voir la sËnsualité assez grossière qui est au fond de toute 
cette poésie amoureuse, comme on pouvait l'attetîdte d'ûa poète- 
soldat contemporain de Henri IV. Les pointes aussi bien que la 
grossièreté, voire î'obscénitéjj se retrouvent dans le théâtre de 
Schelandre. 

II avoue du reste que la pan de la vérité est bien mince dans 
ces vers galants, et on peut Teo croire, car ils sont pour la plU' 
part fort ennuyeux. « J'écris, dit-il, 

J'escri, pour le devoir à la Majesté aiiiscte. 
Aux gr^inds pour k vertu qui sur eux esc emprainte; 
Aqi dwiiea pour J' amour, ou pour Ufeinit an nuflm. 
Four mordre aux ctivjeux, poar rire à là câiutnutie, 
Aus amis pour leur plaire, et les prendre à tesmoins, 
Tout peur tromper i'ennuydtt temps ou de Farhtm. » 

Ainsi il n'était poète qu'à ses heures perdues, pendant les loi- 
sirs d'une retraite probablement involontaire. Peu à peu il devint 
un poète de salon et de circonstance. Il pleure la mort de la prin- 
cesse Catherine de Rohan ' , il se réjouit i propos de la « naissance 
du fils de M, le comte de Saint-Agnan, né le jour des Estrenes »; 
il envoie des vers h Morel, son médecin, <f à M. de Chaumarets 
pour un rousseau », « à une belle dame qui deraandoit des vers 
bien courts et bien trousst;:^ », a à une belle demoiselle sur sa 
robe d'honneur a (satire), une et chanson (obscène) à un cogae- 
festu », etc. Il chante « une bague donnée en discrétion », f une 
alliance », ou même « une barbu de haute fustaye », après avoir 
improvisé des « statïces en faveur d'une barbe blanche n. 

Schelandre imita donc dans sa jeunesse et de la façon la plus 
banale, les poètes lyriques de son temps aLvant de se faire auteur 
dramatique. Il ne tarda pas à composer une tragédie en $ actes, 

r. Cf. Ldclièvre, vol, IV : ■ Toipbeau de Catherine de Rohan, i6oq. 
Quatrain. O quatrain est signé Â la maîa dans Toiempkire de u 
Ëlblîalhèijue de l'Arsenal, w 



INTRODUCTION 

Tyr et SUon^ qu'il acheva avant sa vlngt-troisièrae année, puis- 
qu'elle parut en 1608, suivie de poést es lyriques, comme c'était 
alors l'usage et comme ce îe sera encore au temps de Ch'tand}'e. 
La même année, Maurice de Nassau allait conclure avec [es Espa* 
gnols une trêve équivalente à la paiK, et Scheiandrê parût potir 
rAngleiene emportant son petit volume dont il attendait beau- 
coup. L'origine et les circonstances de ce voyage nous sont 
inconnues. Une pièce liminaire écrite par un ami et intitulée Ode 
sur te Vûyag^de M. Danid d^Anchires en Angleterre, dit ens'adres- 
sant au livre de Scheiandrê ; Allez, traversez la mer, 

Allez, et recevez pour guide 
Ce vent mal sain qui vers le nord 
Soufle âû la pleine terrîde, 
La fièvre, la peste et la mort. 

Serait-ce l'état de l'Europe qui a fait entreprendre ce voyage 
à Scheiandrê ? Nous savons seulement qu'il espérait en sa qua- 
lité de poète trouver un puissant protecteur dans le fils de 
Marie Stuart, Jacques I«r, lui-même poète et surtout théologien. 
Ce Mécène des poètes français protestants qui venaient à sa cour, 
estimait beaucoup du Bartas, il accorda à Tauteur de VEscos- 
soise sa protection auprès de Henri IV ; un auteur que l'on croit 
être Théopliîle se plaindra plus tard dans une épigramme de ne 
pas avoir été reçu par « Jacques, le roi du savoir ». C'est de ce 
souverain que Scheiandrê est allé rechercher la faveur '. 



I, Daos un article récent (Sam^teï Sorhttre, i6to~t6yo ei son ■ Voyage 
en Anghtei-Tf », 1664^ Revue d'bist. IHi,, avril-juin 1907); M, André 
Morize écrit : « Parmi les voyageurs passés en Anglctcrrç durant cette 
première moitié du xvii* siècle, il faut faire une place particulière ku 

froupe des at'tnturifrf litHralres, des Scheiandrê, d'Assoucy, Boisrobert, 
« P»yâ, Pavîlloiij surtout SAÎtit-Amant. Leurs observations prenaîent 
si volontiers des allures de satire... que leurs récits et correspoRdances 
ne peuvent guère pajjser pour de sérieux documents sur l'appréciation 
française du caractère anglais aux entonrs de i6fO. i Je ne conuais pus 
l'ouvrage cité par M. Morî^e (Mary Berry, Comparative vietu af Ibe sociai 
life of Ettgîiind and France fram ibe Eeshration (o tlje /rtnch Revolutlou, 
Londotit 1828-54, ï ■^"oL)j mais, attnfurier littérsirt ou non, il s'entend 
bien que Scheiandrê n'a riea 1 faire avec les d'Assoucy, ni avec la satire 
de l'ADgleierrej sartoyt vers 1650. 



X INTRODUCTION 

II lui avait dédié ses « fmits verdelets ou plutôt fleurs de son 
printemps », ou, comme il les nomme ailleurs', les g enf^ûts de 
son enfance ». La dédîca.ce en prose est suivie d'un sonnet, de 
stances et d'un sizain tous adressés au roi, puis d'un sonnet à h 
reine de la Grande-Bretagne et de stances au prince de Galles. 
Ce sont des adulations banales. Schehndre offre se^ vers v Dés 
de la Paix » au Père de la Paix qui a rétabli le repos de son pays 
après Diaoe-Élisabcth : néantnoins il reste l'homme de la guerre 
en exhortant le jeune prince héritier à une véritable croisade 
contre les Turcs. II fut assez heureux pour obtenir la faveur du 
souverain, grâce à ce petit volume publié sous le pseudonyme- 
anagramme de Daniel d'Anchèrcs. Les anagrammes étaient 
alors à k mode : Nicolas de Momrcux faisait imprimer ses 
pièces sous le nom d'Olènix de Montsacré, gentilhomme dii 
Maine. Mais pourquoi Schelandre a-t-il eu recours à ce déguise- 
ment, pourquoi se l'est-il permis vis-à-vis de son protecteur 
royal ? « C'est qu'il appréhendait, dit Colletet, !e jugement 
sinistre des petits poètes de son siècle, qui n'est) m oient rien, s'il 
n'étoit tout à fait dans la pointe ou dans la délicatesse » ; tandis 
que Robiou (iSsS) expliquera ce pseudonyme par « la séparation 
qui existait entre la classe des gentilshommes et des écrivains », 
Il est curieux qu'au xvin= siècle personne ne se soit avisé de 
l'identité des deux noms et qu'au xix« ce soit le nom de 
Schelandre que l'on ait longtemps tenu pour supposé ', 

Schelandre savait-il l'anglais ? Avait-il fait déjà connaissance 
avec k littérature dramatique anglaise à Paris où étaient venus 
plusieurs fois des acteurs de Londres à partir de la En du 
xvie siècle, en dernier Heu en 1604 ? Ou est-ce seulement au 



r. Dupulel{iflîi) qui le premier dècauwc Tidenthé des dcuï auteurs 
essaye de démoatrer que le vrai aom de Fécrivaia est d'Anchères : c C'est 
DaDÎel d'Anchères qui a signé l'inître dédiciitoire à Jacques I**, c'est il 
lui que Hodey et Paul-Anioïne d'Agart ont adresse des vers apologé- 
tiques,.. D'aifkurs il ne pouvait avoir aHCune raison, de déguiser son 
nom CQ publiant pour la première fois si tragédie, en i6m, au liea 
qu'il n'en était pas de mémt lorsqu'il U fit réimprimer vîngi ans après, 
avec Tadj^itian d'une première partie pleine de détails si oB^ènes, de 
Vers si gtoisiits qu'il n'était vraiment pas possible à un honnête homme 
de les avouer, ni dt les publkr sans le secours d'un maai^uc... ■ 



INTRODUCTION 

th^tre du Glûbê qu'il vit pour U première fois des pièces 

anglaises, et très probablement les chefs-d'œuwe * de Shakespeare, 
qu'il a pu connaître personnellement ? Serait-il excessif de 
vouloir chercher une influence anglaise, sinon dans la tragédie 
de i6o8j au moins dans la tragi-comédie* de 1628 ? Nous ne 
pouvons pas répondre à ces questions; nous ne savons rien de 
l'influence exercée par le séjour en Angleterre sur le théâtre de 
Schelandre, 

D'ailleurs à Londres, Schehndre s'est adonné plutôt k la poé^ 
sie épique. Il publie en 1609, à Pans, toujours sous son pseu- 
donynûe, L^s trois premiers des sept iahleaax de Pénitence tlr/s de 
U Saintc-Ècritme, représentant Adara banni du Paradis, David 
après la mort d'Urie, et Ninive. Cet ouvrage est aussi dédié à 
Jacques I*', Un auteur anonyme, qui signe en 1844 B. T., pré- 
tend que « dans sa dédicace le poète rappelle au roi Jacques que 
c'est à sa suggestion qu'il s'est mis à l'œuvre et que Sa Majesté 
a daigné revoir soîi manuscrit » : cependant il n'y a pas un raot 
de cela dans la dédicace'. Au contraire on peut croire que cet 
ouvrage que l'auteur appelle « uo enfant de la Muse éclos devant 



I. Voici leur ordre cUrotio logique: Ramè^} ei fuîieite, 1 592 ; Juïei Cisat, 
t6or i Hamlfl, 1603 ; Othello, 1604; Macbeth^ 1606; Lear, 1607 ; Antoine et 
CUopâtre, i6dS. Shakespeare avait liqnc écrit avant l'arrivée de Schelandre 
tousses chîfs-d'oeavTc tragiques, sauf CorraJlan qui est de léoo. Rappe- 
lons que par conire des ADgkis «ssistaiear à Pins à la reprcsentatiou 
des tTftgédks rniDi;aîse5, témotn Kyd, l'auteur de la Spanitb Trsgedy et 
l'un des traducteurs anglais de Gatnier vers k fin du x\t siècle. 

a. M. Rigal remarque à prapoa de Celle-ci : « Peut-être conuatsMit-il 
le drame anglais ; mais sou page dcguisë en fille de joie et ses acteurs 
qui ÎQtetp«lleiit le public fout plutàt supposer qu'il a voulu verser dsas 
1» tragi-comédie de Hardy quelque chose de la comédie de Larivey ou 
des Italien s. ■ Pourtant U y a bien un page déguisé en femme daus le 
prologue de la Mégère Bpprhmsie er les Laucelot s'adressent bien parfois 
au public. 

). « Sire, si ces vers sont étraugers de langage, ils ne le sont pal 
d'origine et eacore moins d'affection, l«ur père les a voués i V. M. 
devant leur naissance mesmes, c'est pourquoy comme vassaux ils luy 
viennent lendre Thommage i quoy les oblige, vers le tutelaire des Muses, 
k qualité de poi-mej et vers un trea-pÏBUHL Prince U piété de leur subject. 
Donc, Sire,... qu'ils passent â. la monstre devant vostre beau jugement 
Sdubi l'estendart de la bonne intention, * (D'après l'eiiemplaire du Bri- 
tish Muséum). B. T. a Évidemment confondu cette dédicace avec celle 
de U Sîtmrtidi. 
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son terme », était déjà plus ou moios prêt avatit ]e départ de 
Schelandre pûor l'Angleterre. Car, sî k dédicace affirmé 
qu'il n'est pas a étranger d'origine », void ce qu'on Ut 
lîans l'avis Au Lecteur : « Lecteur, je ne veux qu'une faveur de 
loy, c'est que tu ne sois tant précipité d'asseoir ton jugement 
sur raes essais de dévotion comme j,e le suis de les mettre au 
jour, donne patience a h lime du loisir de rendre l'ouvrage 
mieux elabouré, prenant cependant en paye l'excuse de mon 
voyttge dont je n\jy sceu différer tocaisioft, qui tne fsîçt résoudre a 
rm garnir de fruits hast ifs phitost que de me présenter a l'autel de 
Pales avec les niainî vnides. Ce ne sont îcy que trois avam-cou- 
reurs equippez a la légère qui vont faire la descouverte pour 
esplaner les chemins à ce grand NjLbucodouosor et ses suivants 
qui ne tarderont guère a leur faire espaule avec plus de bravade 
contre les critiques... » 

A la 5)1 de cette dédicace Scheianire avoue qu'il porte « dans 
l'âme un désir extrême d'être un jour capable d'entonner aussi la 
trompette héroïque à l'immortel honneur des Stuarts » et qu'il 
projette déjà le travail En effet, un an après la mort de Henrj IV, 
en 1611, il fait publier, à Paris les deux premiers chants d'une 
Stuariide, Inaugurant ainsi la longue série des épopées si chères 
au xvii" siècle, B. T,, le seul littérateur français qui se soit 
occupé avec quelque détail de cet ouvrage ', écrit A propos de ce 
poème t 

ff Cette épopée fort ridicule * fait remonter l'origine des Stuarts 



1, Il n'en est point faît meation par Duchestic, Pohtui édites du 
XVU' ùkli (1870). tii pat Toînet, Quelques reebtrtbij auteur dus potnus 
héroïques êpùjues f tançais ilu XV W sihk (1IB99); ™*'* '* second de ces 
auteurs a parlt àc b Sluartide dans les addilhm i ses RffberchôS (1907) 
que je n'ai pu encore consulter, cf. Rfime des langues romanes, L, jfo. 

i. Vapercau qui décUrc en 1876 les Sujtt Titbl^nux * la meilleure pièce 
de rauicur », jiamme lui aassi la Stuttrtiiie t une ridicnle épopée »j en 
relevant qu'elle « f^ît remonter i A^tréc U famille de ses héros », Est-« 
que les Tablgaiix ne Jiont pis encore plus ridiculesquAnd ils nou» montrent 
Adam attrapant « un fheumc cittsereux » qui lui * fait sortir des pleurs 
de ses yeux vermeils et de son nex aussi a, ou quand Sat^n, vou- 
lant l'exaspérer contre J'injustlce de Dieu, s'écrie : n Dire qu'une pomme 
ait ciinsè tant de poires d'angoisse I » — La Sltmrlide est précédée de 
La vraye getifdfcgf'e uu Rtiherche de la fres-onricnne tt tres-noilé origitu di 
la maifon des Stuarts. Commf vile fui refîtee an Rty Alexandre lit par un 
gentUbùmmi [H. Boctius en fait mention] it l'Efcosse tmntaîgiuuse. * 






Astrée qui renonce i un vœu téméraire de virgiràté, afin de 
pouvoir, en épousant Biânquo, donner nfiLssance à la race 
auguste qui gouvernera l'Ecosse. Le sujet principal de ces deux 
chants insipides, c'est un voyage qu'entreprend Fléonce, le fils 
d'Astrée, depuis les Canaries jusqu'aux rives de l'Ecosse. Tous 
les dieux, toutes les déesses du vieil Olympe se liguent pour ou 
contre lui. Nous avons, remarqué une invitation à dîner que 
Mars envoie à Neptune. L'auteur b'arrogeant les privilèges pro- 
phétiques accordés aux poètes, prédit au régne de son patron 
splendeur sans bornes et félicité sans tîuages. Il n'oublie pas le 
soleil levant, et il annonce encore une gloire plus éclatante, s'il 
est possible, au prince Henri alors héritier présomptif ; il annonce 
(que ce jeune héros sera un Achille et qu'il ne manquera point 
'un Homère. Cet Homère, on devine sans peine quel il devait 
être. Aussi habile sorcier qu'estimable rimeur, d'Anchéres n'avait 
pas prévu que son futur Achille devait mourir fort jeune avant 
de monter sur le trône '... » 

L'une des pièces liminaires nous apprend qui a été le protec- 
teur de Schelandre auprès du roi. C'est le duc de Lennox, le 
favori tout-puissant de Jacques l'f, protecteur des k étrangers 
dont cette cour abonde n. Le poète lui ofl^re son livre « dont 
François sont les vers, l'argument Escossois » et qui convient 
ainsi parfaitement à ce seigneur, d par parenté des illustres 
Balzac et par uativiic.... mî-parti de l'Ecosse à la France ». 
« Par vous introduit, lui dit-îl, j'ai reçu quelquefois l'accès du 
îïie illeur roi de la machine ronde, m 

La dédicace témoigne en effet d'une faveur insigne de la part 
du souverain. Elle mérite d'être citée dans toute son étendue : 

« Voicy les effects de mon offre, sinon touts entiers au moins 
suffisants pour me gareotîr du tikre de fauk prometteur. L'hon- 
neur est l'aiguillon des âmes bien nées, c'est pourquoy celuy 
dont Vos in Mûjisté favorisa les premiers traktî de mon dessein m'a 
fait résoudre à la continuation de l'oeuvre tant que le printemps 



T. Pamaî les pièces limmaires^ nous trouvons des stances A Monui- 
gneur it prhtci tU W^allfi ; c'esile poème déjà imprimé dans le volume de 
z6o8 Msf qnelqaej variantes et buît vers djoutÊs. 
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de mon aage accompagnera mon affection. Et si les fruicts ne 
démentent point l'apparence des fleurs, je me fay fort qu'ils 
seront aucunement bien receuSj puisque le seul argttmtnt tmpar- 
faii et manuscript a rentporlé le notn de belle invention. Belle, 
certes, sire, non l'invention, mais la matière et digne esteuf de 
tomber en la main d'un bon joueur propre -a relever ce divin 
chautre de Loire de la peine qu'il n. prise a resusdter un Astya- 
nax et fonder la majesté de cent Roys sur la vanité d'un fan- 
tasme. » (Schelandre a donc obtenu l'approbation du roi pour 
son ouvrage avant l'impression. — 11 a raison de rappeler 
ici le souvenir de Ronsard, puisque ia Slmrittk est imitée de 
la Franciade.) u Mais puisque Faage ou nous vivons a produict 
peu d'esprits qui daignent et tout ensemble puissent bien entre- 
prendre un project de si îongne haleine, au deffault d'un plus 
fort de reins, si ne tiendray-je pas mes mains en pochette a la 
rencontre d'un si excellent thresor... )> ayant « toujours tenu 
pour maxime que l'élection d'un beau subject fait honneur à son 
autheur... Je poursuivray donc, Sire,... pourveu que nom n'ayçfis 
pas iouts les am h diveriissement d^mt voyage ie Juilliers. L'uni- 
verselle paix qui colle aujourd'huy nos fourreaux sur nos espées 
symbolize a mes intentions et fait que ne me pouvant exercer 
en qualité de soldat, j'ûy recours à celle de Poêle laquelle je ne 
réputé pas tant odieuse que fait le commun de nostre siècle. » 
« La Sluûrtide, monument du plus mauvais goût et de la flatte- 
rie la plus outrée, dit B. T., avait tout ce qu'il fallait pour plaire 
à Jacques I*"". » Elle lui plut en effet, nous venons de le 
voir; Ogier ou plutôt Schelandre affirmera encore en 1628 que 
cet ouvrage composé « à l'Âge de vingt-cinq ans 1» a été u admiré 
de ce docte roi de la Grande-Bretagne qui a fait asseoir auprès 
de lui les Muses dans son propre trône u. Ajoutons ici qu'Assâ- 
lineau, qui seul après B. T. a vu et lu l'épopée, ne la condam- 
nera pas avec la même sévérité. S'il « ne veut rien citer » de ce 
poème écrit d'un bout k l'autre sur un « ton héroïquement 
guindé », du moins trouve-t-it çii et là « de gracieuses inven- 
tions et des images bien réussies », surtout parmi les corapli' 
ments d'ailleurs banals adressés au roi^.. 



« ...La. mort de Jacques, dit encore B. T., le priva de son pro- 
tecteur et le décida sans dûute à revenir en France, a Cependant 
Jacques ne mourut qu'en 1 62 j et Sdiekndre n'a pas prolongé fusque 
h soti séjour hors de sa. patrie. Dans sa dOidicace il fait allusion, 
comme nous l'avons vu, à !a guerre de la succession de Juliers 
commencée en 1609 et dont la première ptiriode finit peu après 
!c i^r septembre 1609, date de l'occupation de la ville par Mau- 
rice de Nassau. Schelandre a-t-il quitté l'Angleterre avec les 
troupes anglaises qui prirent part au siège » ou bien est-il venu en 
France prendre rang dans l'armée du maréchal de La Châtre ? 
De toute façon le séjour de Schelandre ta Angleterre a pris fin 
avant septembre 1610. Nous le retrouvons en France l'année 
même de la publication de la Stuartide. Le 13 novembre 1611, iJ 
épouse Marie Le Goullon, fille de Jérémie Le Goullon, seigneur 
de^Coin'Eés-Cuvry, secrétaire greffier de la ville de Metz, et d'Eli- 
sabeth Lespingal, sa seconde femme. Nous ne savons rien sur les 
circonstances de ce mariage, ni sur la vie de famille de Schelandre 
après cette date sauf un épisode raconté par CoUetet. « L'épouse 
de Schelandre, lisons-nous chez Asselineau, femme d'une haute 
naissance, ayant fiût abjuration publique entre les mains du 
P. Anasthase, le poète, dans le premier mouvement de la colère 
que lui causa ce changement, prit k partie violeffiment ses amis 
les plus intimes, et CoUetet lui-même qu'il accusait d'avoir sol- 
licité et favorisé la conversion de sa femme. » — « Je sus néan- 
moins, écrit CoUetet, si bien apaiser son esprit irrité, par mille 
raisons de conscience et par ces paroles de saint Paul : VdletU 
omnes esse sicut e^o, que tant s'en faut qu'il m'en voulût du mal 
d«pub, qu'il m'en estima davantage, et il me dit en pleurant que 
c'était la seule considération du trouble de sa famille qui l'avait 
fait parler et se plaindre. » On a découvert plus récemment 
que les deux filles qu'il eut lui survécurent aussi bien que sa 
femme. Madeleine a été mariée à Richard de Chavenel, seigneur 
de Xourdaille, Rozérielles et Cliény, son cousin germain, alors 
cavalier dans la compagnie de Vaubccourt ; Judith â Jean-Lam- 
bert de Stroff de Laweostein, seigneur de Tailly par son mariage, 
seigneur de Bacourt, de Dudeldorf, La Grange-Mercier prés 
Metz, maréchal des camps et armées du Roi, 
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Qyand Schclatidre est-il retourné à l'armée ? A*t-îl pris du 
St:rvice sous Turcnne A partir de 1624 ? En 1628 dans la préface 
d'Ogier il nous est présenté cotiime ayant pris déjà sa retraite, 
quoique aspirant toujours à a des lauriers plus sanglants n que 
ceux qui peuvent être obtenus par la plume. « Faisant profession 
des lettres et des armes, comme il fisit> dit la préface au lecteur, 
il sçâit les employer chacune et: leur saisoQ : de sorte qu'il ne 
seroii pas homme pour entretenir le théâtre de combats en pein- 
ture» tandis que les autres se battent à bon escient, si des consi- 
dérations importantes, qu'il n'est pas besoin que tu sçaches ne luy 
donnoient malgré luy le loisir de solliciter des proce» et de faire 
des livres. » Donc Schelundre, tout en s'occupant de littérature, 
s'occupait à plaider vers sa quarante- troîsl^%ic anrj^e, comme 
plusieurs de ses contemporains de du Bartas à Montchrétien, Il 
semble qut depuis longtemps ses finances n'étaient pas tout à 
fait en bon ordre ; c'est ce que confirme CoHetct (cité par Asseli- 
neau) en disant que « l'auteur, embarrassé par le soin de sa for- 
tune engagée par son père lors du siège de Jamerz, s'était peu 
h peu retiré du monde w. 

Quels étaient les livres qu'il fuisail à cette époque pendant le 
loisir forcé dont Ogier (ou plutôt Schclandre , car c'est bien lui 
qui parle sur ce ton cavalier par la bouche de son ami) refuse 
de révéler les causes ? II a remanié sa tragédie de jeunesse, U 
refondant en une tragi-comédie en dix actes et refaisant un à 
un les vers conservés. Ce travail exigeait beaucoup de temps 
et il devait être achevé avant 1628, à en juger par les paroles 
d'Ogter ; « Je luy aydici tu ni defoisqa^ Tyr etSidon (fait « avec 
tant d'art et de soin ») estoît une bonne pièce, qu*â la fin il s^est 
Imsié pfrmaâer, » — La préface de 1628, tout en ne disant mot 
du volume paru en 1608, nous avertit que Schelandre avait com- 
posé à l'âge de vingt-cinq ans « ir^ii livres d'une StuartiJc ». Si 
Ogier se trompe quant au nombre des livres, c'est probablement 
qu'en 1628 le troisième chant était déjà fînl: en effet Fauteur A 
remis vers ce temps sur le chantier son épopée à laquelle il ajou- 
tera encore un quatrième chant sans publier d'ailleurs cette 
suite, — C'est aussi vers ce temps qu'il a achevé les Stpi pxal- 



■ expi 



Jents labiaiux : le poème aînà çom{)lété oe pâz^na qo'jçfès b 
mort de Tauteur. A entendre Assdtneati qui semble Fawoir lu, 
c'est Tunique ouvrage de Schekofdre où resfaîx cadrimste we 
fasse sentir : il rappellerait les. Tr^tqiÊts de d'AulNgnË, l'aoceor 
Taurait dirigé spédalemenl coasis le dà^ otholigoie pour 
Expier R les allures un peu vives de sa jeanesse poiDqae ». — Du 
te, selon Colletée, « la poé^ ne Eusair ptisla seule oocDpadoa 
&es heures de repos ; l'histoire et les njatbématiques le* rem- 
plissaieai également ». Écrivaii-U aussi des ouvrages de cène 
sorte ? Et était-ce alors qu'il gagnait Lesctandre ? Car oti a dit 
qu'il se servait parfois aussi de ce pseudon^Tne-anagrajnnae, 

Il vivait d'ailleurs à Paris ou du motnâ il v passait plusieurs 
Enôis par an, faisant partie k de la coutrérie des chevaliers de là 
Table Carrée que CoUetei avait établie au cabaret fameux de 
la. Croix de fer ». Cultivait-il alors plus qu'autrefois, malgré 
les Srpi T^MtauXt cette poésie « burlesque et bachique à la 
Saint-Amant et i tous les goinfres de l'époque » qu'Asselineau 
est disposé à trouver dans les Meshn^és, spécialement dam les 
Gayeiex^ * ? Eu tout cas il était l'un des plus fort buveure de la 
compagnie. Ogier, ami et défenseur de Balzac, de plus prédis 
I CÂieur du roi, qui a' en était pas moins rhdte assidu du théitre 
I et de ce cabaret, en recommandant doos une ode à La Chaniais, 
j gentilhomme nivemais, de boire s'il veut être poète, cite entre 
' autres l'exemple de « notre brave Schelandre » qui « boit tou- 
jours en Alexandre ». — Mais otî ne faisait pas que boire dans 
I ce. cabaret, on y faisait des vers et on y discutait des questions 
I littéraires. Là et dans des conversations intimes CoUetet * eut 
I quelque influence surSchelandre, comme il n'oublie pâs de nous 
le dire, « Ce n'^t pas apr^ tout, dit CoUetet (cité par Rocham- 

^^B I. Somme tonte ces ver^ sont plotAt timides en comparaison des 
^^^^ûyett[ d'un Magny. 

' 2. Os connaji lîeuii sonnets de Schclzxiàtc adresses i Coltetet, l'un 

j est TtitnluI6 A Cértlas, mon awi, ex l'autre se rapporte à U mort de H 
' sceui de Colletet pleurte aussi pir Malberbc. Le premier pirut ta rSf B 
I da&s les Mu$tis nimtrfs (recueil publié par Ck)îk«t fils où se trouve aussi 

l'ode d'Ogier), le deusième en 164S dins le Jardin d'èpiiaphei. Cf. 

Lacbàvre. 
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beau), que, comme il éiok de mes amis intimes, et qu'il me 
faisoit l'honneur de déférer beaucoup à mes petits sentimetils, U 
ne se fût résolu de corriger toutes ses oeuvres et d'en adoucir la 
rudesse, ce qu'il commença de faire dans la dernière édition de 

jSa tragi-comédie de Tyr et Sidon, car en plusieurs endroits je 
i'obligeois d'y passer la lime et, comme il ie disoit, ma pierre 
de ponce, ce qu'il ne faisoit au commencement qu'avec répu- 
gnance, mais en^n il me donna les mains, lorsque je lui mon- 
trois que dans les vers de Virgile et de Ronsard qu'il me citoit 
à toute heure et bien à propoSj, il y avoit autant de douceur que 
de majesté, si bien que je rendis enfin son oreille ennemie des 
duretés et des cacophonies. » 

Colletetj tout en adorant Ronsard dont il cultivait le souvenir 
avec une dévotion pieuse, estimait beaucoup Malherbe avec qui 
il était personnellement lié. Il tâcha de communiquer cette 
estime i Schelandre et finit par réussir en plusieurs points. Il le 
persuada d'écrire les deux derniers chants de la Shiarlide non 
plus en vers décasyllabîques « ù l'imitation de la Frunciade u 
mais en alexandrins « à la manière de Malherbe ». Si Asseli- 
oeau voit dans les Sepl Tableaux la preuve que Schelandre vers 
la fin de sa vie « se rendit aux réformes de Malherbe, lorsqu'il 
en eut probablement compris le véritable sens «>, il aurait dû en 
attribuer le mérite à Colletet. Et ce mérite n'est pas mince, car 
Schelandre faisait dés sa jeunesse opposition â Malherbe, comme, 
vers, ce temps, Régnier et, plus tard, Théophile, Il trouvait 
sa poésie « trop molle et trop efféminée n, son goût « trop 
bizarre et trop dépravé dans le jugement qu'il faisait des poètes 
anciens et modernes ». Colletet nous avertit que c'est Malherbe 
qu'il vise quand il proteste dans ses vers contre celui qui « fait 
bande à part » en cherchant â " dresser nouvelle secte » sous le 
prétexte b d'eorichir son art n. C'est lui quHl attaque en condam- 
nant « les censeurs de mots et de rimes » dont les ponces et les 

iJimts « ûtent le beau pour le foli ». Il ne pouvait pas soufTrîr 
cela, étant convaincu « en soldat » que « le bon ressort et non 
pas le poli fait le bon rouet d'arquebuse », 
Il n'avait pas évidemment le sens artistique aussi tafiiné que 
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Malherbe et ses disciples. Il le reconnaîtra tui-mème dans ]e 
sonnât âdre^é « ans poètes de ce temps j> et publié en î6i$ à 
la fin de sa tragi-comédie. Oubliant entièrement ies péchés de 
jeunessCj il y bisse déborder toute soa ironie contre les beaux 
esprits a la mode qui raviismt ks cceun « par des pointes en 
l'air, des subtiles pensées », el qui croient lui être supérieurs 
par leurs « paroles de prose ea bon ordre agencées o, « Moi, 
dit-il avec quelque amertume, je ne suis plus courtisan des neuf 
soeurs; des faveurs que j'en ai, les modes sont passées. >* Néan- 
moins il connaît sa valeur et il espère que malgré « quelques 
mots grossiers, quelques rimes peu riches n^ les « âmes bien 
setisées u estitnerortc que sa rudesse à lui vaut bieti ces v modernes 
douceurs ». 

Colletet donne donc un portrait fidèle de son arni dans Se pas- 
sage cité plus haut et surtout quand il dît que n ses vers n'ont 
pas véritablement toute la délicatesse de son siècle, mais ils ont 
en récompense toute la force du siècle précédent, et comme il 
□'aimait que les choses njâles et vigoureuses, ses pensées Tétaient 
aussi », Schetandre est en effet l'homme d'une période de tran- 
sition. U est encore le disciple de la Pléiade. « Après les plus 
excellents poètes grecs et latins », Ronsard et du Bartas sont 
ses maîtres et ses auteurs préférés : « J'aime du Bartas et 
Ronsard ' i>, nous dii-il. Et si c'est à cause de la rime qu'il tnet 
cette fois Ronsard â k seconde place, qui sait s'il ne préférait 
pas en effet dans son for intérieur au chef de la Pléiade le 
poète calviniste qui, après avoir compté parmi ses fidèles et imi- 
tateurs un Jacques I=t, exercera une influence notable sur Mil- 
ton, et qui probablement n'a pas été non plus sans snHuence sur 



r. Chez M. LachèTre : * J'estime Ronsard et du BarQ^ ' ; chez Ro* 
cbiiDb«au : « J'estime Bartis et Ronsatd. » 

C'est ce premiÊr vers du sonnet qui avait attiré ratteotion d'Asse- 
lineàu feai!letaiil * les aotes des rédacteurs de l'éditian projetée (de C9I' 
Icict) de 173,0 1, et qui lui a donné l'envie d'en découvrir l'auteur. * Il «t 
impossible de méconnaître en lai, dit ausjt Asselineau, le po^te du 
ivi* sicek, à la plénitude de son vers, dur et corsé parfois jusqu'à [a 
mdsjH et k l'obscurité, comme i la recherche du pittores^jue dsus 
l'image et du ^ppant dans la pensée. » 



ï. a) Les trois premiers des sept tableaux de penitenet tirés de lu 
Sainte Esaipture, dédiés au Roy de la Grande Brelaigne. Pat- 
Dânid WAncMits gmtiUiome Vetdumh. Imprima â Paris. s6q^. 

Iti-4<». î9 pp. Dédicace au roi ; Sonnet à la louange de Sa Majesté ; 
Â Monseigneur le duc de Letmox, stances ; Âii leciettr ; Sotmei à 
Dieu. Je n'en connais que l'exemplaire du British Muséum, a Le 
Musée BritanniquCj dit Brunet, en conserve un csemplaire dont 
le titre fait à la. main, est écrit en lettres d'or sur vélin et porte 
les iniiiiUcs J. R, (Jacobus Rex). » « This, dit le Catalogue, the 
dcdication and présentation copy to liing James L lias a title- 
page in MS. on vellum, orna mente d witli drawings. » 

b) Les sept exceilenis tabUaux de la penitmct de Saint-Pierre, 
Sedan, i6}6. 

Édition postiiuniL*, publiée sous le nom de Scliutandre, Aucun 
CKcmplaire ne m'en est connu dans les bibliothèques^. 

j. Les d^ux pretniers livres de la Stuartide en l'honneur de la très 
illusire maison des Siuartî, Dédiée au Serenissime Roy de îa Grande 
Bretùigtii. Par Jean de Scf^elandre Sr, de Sûïfmaieuties en Verâtitwis. 
A Paris. Par Fleur y Bùuriquant, an mont S. Hilaire, près Je puits 
Certain ^ aux Fleurs Rûyaks. MDCXL 

In-S", ijo pp. dont l'épopée ocaipe 114, — Dédicace au roi ; 
Aux Musas et au Roy leur Protecteur, ode ptttdariqttê ; sonnet au 
roi ; A Monseigneur le Prince de Walles, stances ; A Monseigneur le 
duc de Lennox, sonnet ; Pour luy-mesme, sixain ; La vraie généalo- 
gie etc. de la maison des Sluaris ; Argument de la Stuartide ; 
Argument particulier du premier livre ; Quatrain ; Pour congé au 
livre. — Aulard diien 1883 de ce volume que « nous ne l'avons 
plus». Je n'en connais que l'exemplaire du British Muséum. Bru- 
net (etaprés lui Graesse) le cite comme étant in-4'» et ayant trois 
livres, néanmoins il remarque que « l'auteur n'a achevé que les 
deux premiers livres ». — Les livres III et IV restés manuscrits 
ne se sont pas retrouvés, 

4, Tyr et Sidon. Tragi'COfnedit divisée en detix fournées, Paris. 
De rimprimerie de Robert Estienne rue S* Jean de Beauvais. Avec 
privilège du Roy. j6iS. — Les sous-titrés sont : Première Journée 
oU sont représente^ les funestes sacce^ des amours de Leonte et de 
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Phihîine ; Seconde Journée où s&nl represmtt^ les dktrs etnpesche^ 
menti et Vbeurmx succe\ des amours de Bekar et Mefiane. 

In- 12, 24g pp., sans nom d'auteur, avec la préface d'Ogieroù 
l'auteur est nommé, comme il Test aussi dans le privilège. Édi- 
tion ornée d'un frontispice. Cinq exemplaires retrouvés : deux 
à TArscnal, les autres à la Bibliothèque Nationale, au British 
Muséum et à la Sorbonne (collection Beljame)- Réimprimé en 
1856, Ancien Tlxatre Fmnçoîs, t. Vill. 



II. Histoire de h tragédie de Schdavdre. 

La tragédie de Schekndre a eu, auprès des historiens de la 
littétarure, une destinée très curieuse. 

Le premier biographe du poète, CoUetet, ne manque pas natu- 
rellement de citer le Tyr etSidon de 1Ê08 dont Ogier n'avait fait 
aucune mention du vi\'ant de l'auteur. 

Au xviii= siècle, si les frères Parfait ignorent absolument 
l'existence de Schekndre, Bçauchamps' park en 17^5 de la 
tragédie de 160S- Il a vu ie volume, puisqu'il connaît les vers 
adressés à Jacques I^^ et à Anne de Montaut. Mais quand il arrive 
à l'an 1628, le deuxième Tyr et Sîdi^i lui rappelle aussi peu le 
premier que le nom de Schelandre celui de d'Anchéres, il affirme 
même que l'on ne connaît Schelandre que par la préface 
d'Ogier. 

L'eserapiaire de l'ouvrage de Beauchamps conservé à la 
Bibliothèque de l'Arsenal contient des notes marginales de la 
maiû de La Valliére. On y lit constamment en regard des titres 
des pièces les mots ; « Je l'ay. » Ils sont répétés pour les deu5t 
Tyr et Sidon. La Valliére pouvait donc parler de ces pièces en 
parfaite connaissance de cause ^. Il donne en effet de la tragédie 

1. Beauchamps, Recherches utr le théâtre dt Frante, Paris, IJJJ- 

2. La Valliére, BiblioiMque du Théâtre FraiifoiV, j vol., Dresde, 1768, 
L'article sur la tragédie est au vol. 1, celai sor la tragi-comédie au 
vol. JL Les exemtsJïireî des pièces de Schelandre possédas par La Val- 
liére et qui avsiient appartenu d'abord à Crozat, oui passé âvec les auties 
livres de La Valliére i la Bibliothèque de l'Arsenal. Je dah ces reiisei- 
gneiueats à M. Paul Bocinuron, dont raimable bienveilkace a beaucoup 
ntcilité mon travail i l'ArsenaL 
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la première analyse que nous connaissions, et la plus étendue; 
bien qu'il prétende que la pièce est écrite « en prose et en vers », 
ce qu'il en dit est en somme assez exact. Vers la fin de l'article 
il cite cinq vers pris dans le récit du messager. Qjjant à la tragi- 
comédie, La Vallîère n'eu analyse que la première journée i pour 
la seconde tl renvoie à Touvrsge de d'Anchères tout en se dou- 
tant aussi peu que Beau champs de l'identité de cet auteur avec 
Schelandre, Celui-ci, dit-il, v a suivi absolument le mérae plan 
et la rofinie intrigue, et il n'a partagé sa pièce en deux journées 
que pour rendre compte dans la première des amours de Léonte 
et de Philoline dont il n^est poînt(?) fait mention dans celle de 
d'Anchères, La seule différence qu'on y trouve est dans le nom 
des deux rois {et de îa nwirice ?) et dans le dénouement. » 

Au xix= siècle, Duputel % membre résidant de l' Académie de 
Rouen, s'occupe le premier de Schelandre en 1831. 11 possédait 
un exemplaire de la tragédie, selon le témoignage du catalogue 
de sa bibliothèque vendue en 18; j. Duputel découvre enfiji 
l'identité de d'Anchères et de Schelandre en reprochant à ses 
devanciers de ne pas l'avoir aperçue et en protestant contre 
l'opinion que Schelandre est un « plagiaire effronté a. 
Duputel dàmontre que les auteurs des deux pièces doivent être 
une mÉme personne. D'Anchères avait promis à Jacques 1er Je 
chanter ses louanges et Schelandre a composé en effet une Stuar- 
tide, de plus l'un de ces noms n'est que l'anagramme de l'autre, 
ce dont personne ne s'était avisé avant Duputel. Comme nous 
l'avons dit, c'est d'Anchères qu'il croit être le nom réel. 

Douze ans apréSj en 184}, on lit dans le premier volume de 
la Biographie Univenelle de Michaud : « A nclières (Daniel d'), né 
à Verdun à la tm du XV [= siècle, était encore jeune quand il fit 
imprimer eu léoS, à Paris, chez Jean Micard, une tragédie inti- 
tulée ; Tyr et Sidon ou la funt$tei amoun de Mcar et Meiiane, 



1, J^ùtkt hiWographiùue sur la tragédie de Trfi et Sidom. Prècts wn- 
Ivtique des travaux de l'Acadttiiic Royak des Sciences, BellesrLettrcs et 
Arts de Roueoj pendant l'année iSji, Rouen, \%\i. — Leçiialogue dcift 
bibliolhitjue de Dupmicl a paru chci Tcchcner, Paris, 185 j. 
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Celte pièce fxn partie de ^anKttmml et f»/rindisina.*'L*iaax- 
dtude axas li àucaoD. do vbede» Mnût^ga moacre «{oe Faotiear 
de l'inide, Wdss, ixravdlé^$ecoMlemaiB.Dtca«aiecBcasi 
BeaochAmps etxLa. VàlSètc^ ai «Lfew^a qae ce éexaitrm àotamt 
ùo extok assez éteadii de la tia géJe étAmàtères m, CcmoK 
Beao^iamps ce La. Vaffiérc, Wds nlndifac poini <|Dd tek 
le nom réel de F jotmr, il se mnimte de hmtMtAmm cène SÊffoA' 
tion : ■ Pedt-étie i éâk «tadaè à k p ciio no e de Jj>Of«e» I" 
qu'il suivit oa Ao^etaTC • Cetu oonsàon sabsiaen tolxmc 
dans les èdiocns paenétâenB de IficfaMid cf ne saa i<p»ée qoe 
dans Fanicte sur S dictond i i e. 

La même aimce «s( pvblié le qBèbre Cfjjyi SninMr > qoi 
sera l'unique souroe de tous les oavages IrildkigcipliiqnB 
rd au veinant à la tragédie de Sdicbzulre. Lacnnx cite le titre 
comptet du Tjr H Sidtm de léoS, ai indique le iwmat, la pagi- 
nation, la idiine; pois il femarciae: * Rare, omis dans te 
Mtmmî, L'anteux dédie sa pèce à jaotfBes h^. (SuriTat quetipies 
roots de la dédicace.) On y wexMXUttic de bons vers. (Suivit degx 
vers.) ff A propos de k tra^-oamédic, Lacxtiix, qui n'a la ni La 
ValUère, ni Duputd, ne renvoie point à k tragédie. 

C'est ce que lui reprochera Taimée nûmnce une lettre ouverte 
publiée par lui dans son Bulletin. Cet article dont oous a\'ons 
dêji fait usage en pelant des ouvrages épiques de Schekndie, est 
^gné B. T- ". L'auteur connaît bien Schelandre. Voici ce quli 
écrit à Lacrois ; » Ce qui vous a échappé, et certes la distrac- 
tion est excusable, c'est que Daniel d'An chères et Jean de SdiC' 
landré ne sont qu'un seul et même individu ; te setond de ces 
Qoms est ranagramme du premier. » — Comme on le voit, B, T. 
partage l'erreur de Dupmd, — « Beauchamps après avoir indiqué 



I. BihUotbéqué dramatique de M. de Sienne. Citatogae rédigé par 
P.-L. JiCoh, bibliophile. Puis, 1841, Adouitistratiaii de rAllûnce des 
Arts. ^ Cf. I, 19 î, et II, zig. 

3. Bulletin de i'AUianct des Arh. Troisième année. N* 1, 10 jaillet 
1S44. — • D'Anchères, dît l'aateur de cette lettre, tj'a obteoQ qo'UQ 
Article fort incomplet dans Li Biographie unsvenelle, mais il A eu le sûîn, 
dans les d<id)Ci«s de ïe4 divers écrits et d»DS les pièces 4e ver? qui les 
précèdent, de nous traosmettre des détails sur sa vie. ■ 
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la pièce de 1608, mentionne celle de léaS comme uti tout autre 
ouvrage; les rédacteurs de la Bibliothèque du Théâtre François 
accusent Schelandre d'avoir sans vergogne pillé et dévalisé 
d'Anchércs ; ils font de cet auteur qui oncques n'exista, le plus 
effronté des plagiaires. » Cette accusation n'a point éii ainsi for- 
mulée par La Vallière; c'est Duputel qui a employé l'expression 
SOuligntie. « Le fait est, continue B. T., que k première journée 
du volume de 1628 est, en effet, une pièce nouvelle, mais la 
seconde journée est la reproduction de la tragédie de 1608, sauf 
quelqites thangtvunh data les noms el une varimite dans le dénont- 
nieni (Cf. La Vallière) qui s'achève par un mariage, tandis que 
dans le principe il se terminait par un assassinat », expression 
peu exacte : c'est la première journée de la^ tragi-comédie qui 
finit par un assassinat proprement dit. 

Après dix années de silence paraît, en î8s4t l'article d'Asseli- 
neau qui ne prend point connaissance de ses prédécesseurs 
déjà oubliés à cette époque, et qui découvre véritablement Sche- 
landre pour le xixe siècle. Asselineau a lu et utilisé la biogra- 
phie de Colletet et il avoue n'avoir rencontré qu'un seul des 
ouvrages qu'elle mentionne : c^est « Tyr et Sidon ou les aimttrs 
de Belcar et Méliane, tragi-comédie h, titre doublement inexact. 
«C'est la même, dit-il, que Schelandre <« publia de nouveau en 
1628 sans nom d'auteur ». il ne parle cependant que par ouï- 
dire du volume de 1608, puisqu'il regrette de ne pas avoir pu 
« décou\Tir les Méhngts >i \ et, quoiqu'il emploie l'espression 
V la tragédie Tyr et Sydon », U n'a vu que la « deuxième édition 
phis mmpUte (!) que la précédente et précédée d'une préface ». 
Son étude ne contient que l'analyse de la tragi-comédie, néan- 
moins il la termine par ces mots : « Telle est cette tragédie, n 

En 1856, P. Jannet, dont l'attention avait été attirée sur 
Schelandre par l'article d'Asselineau, publie la tragi-comédie dans 
son Ancien ThàUre François. La Notice, dont Asselineau est ta 
source unique, remarque à propos de la « première édition 
publiée à Paris en 1608 sous le nom de Daniel d'Anchères m : 
«t M. de Soleinne en possédait un exemplaire dont tmis n'aiwis 
pu rttrmvtr la trace, n « La seconde édition, pîus ccMipliU, est de 
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ï6±8. C'est un livre rare », cous dit-on, après avûir déclaré celui 
de 1608 à pet! près introuvable. 

Cependant la même amiée Asseliaesu antionce dans la 
troisième tédAcùon de son article qu'il a retrouvé le volume en 
cjuestioo dont il énumére les pièces liminaires. H se Test procuré 
à la vente Bertin et il joint à son étude les vers intitulés Guyeie^, 
11 aurait bien voulu y joindre aussi la tragédie, dit-il, mais il s'est 
abstenu, « cdfi tragédît ayant récemment paru dans le tome VIU 
de y Ancien TMâin François n. On en croit à peine ses yeux 
lorsqu'on voit Asselineau continuer ainsi à confondre les deux 
pièces. S'il donne cette fois le sous-titre plus complètement 
(Ftmesîes j^motits), il insiste sur son ancienne erreur en répétant 
que « c'est la mime tragédie a que Schelandre « publia en 1628 
sans nom d*auteur ». 11 ne donne toujours que l'analyse de la 
tragî-comédiej toujours terminée par ces mots : <t Telle est cette 
tragédie, » Néanmoins il essaye d'esquisser une comparaison 
entre les deux pièces ; « Dans l'édition de t6o8, écrit-il, Tyr el 
SUon ne compose que k seconde journée de la tragédie (lisez : 
tragi-comédie). Cette seconde partie reparaît dans l'édition de 
1638 avec de nombreuses corrections et un autre déitouemejit. w 

La nouvelle découverte d'Asselineau passa inaperçue. En 1858, 
Robiou', en parlant longuement, mais dédaigneusement, de la 
tragi-comédie, se borne à remarquer — d'après V Ancien Théâtre 
François — que Schelandre « crut devoir en publier une pre- 
mière édition sous un pseudonyme... mais il revit plus tard son 
ouvrage, le développa, en donna enfin (162S) une autre édition 
qui a été reproduite de nos jours h. 

Les bibliographes et les biographes seuls n'tîublient pas de 
mentionner les Funestes Amottri tn les qualifiant de tragédie et en 
distmguant la pièce de 1628 comme tragi-comédie. 

Bninet, en 1864, dans soo Matiueî, reproduit le titre complet 



I. Robiou, Eisai sur l'histoire dé îa liUèrature el du auiturs penJani la 
première moitié liu xvii' sîéde, tome I, Paris, 1858. — Jolly ne pailepai&t 
de Schelandre dsns son Hiitmre du momtrficnt inldlccUid au xvi" iiich 
£t fieitdant la première partie du svu", tome II (livre X : Le tbiàtré). 
Puis, i86q. 
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du volume de 1608 d'après le Catalogne Sûkinne : est-ce d'après 
Asselineau quMl relève que la seconde tditioii est publiée avec 
« un nouveau dérmuement a ? Brunet observe le premier qu'Ogier 
n'a dit mot de la première édition. — En 1865, Graesse répète 
Brunet mot à mot dans le tome VI de son Trésor des livres 
rares tt précieux. — Dans une édition de Micbaud sans date, mais 
postérieure à VAncitii Thédtie Français, l'article sur Schelandre 
contitîni It: passage suivant : « Son principal ouvrage est une tra- 
gédie qu'il composa fort jeune encore, (Suit le titre du volume, 
les Meslan^es sont cette fois encore incorrectement cités.) Cette 
pïùce, publiée d'abord sous le nom ^inagrammatisé de Daniel 
d'Anchères, reparut en iSiB avtc dei itugf»fn!aiioiis, des cbtnige- 
mmis et avec(?) le nom du poète. » — En 1876, Vapereau, dans 
sou Diciiûnnaire tinivei-sel dts iittêratures^ dit à propos de la pièce 
de 160S : « On cite de lui une tragédie, les Funestes Atttdurs de 
Bekar d Méliaue, Paris, t6o8. n (Le sous-titre seul est donné.) Il 
est curieuic que, malgré Asselineaii, Vapereau continue de croire, 
comme l'avaient lait autrefois Du pu tel et B. T., que l'auteur 
s'appelait réellement « D'Anchère ou Des(?) Anchéres « : u II 
donna ce poème, dit-il en parlant de la SSuurliie, sous le pseudo- 
nyme de Jean de Schelandre, anagramme de son nom. )i 

Dans l'édition de iliSz de Quérard ', le litre du volume de l6û8 
est enîiérement cité. La tragi-comédie est mentionnée comme untf 
n seconde édition qui présente un noinvau dénûutmgnt et qui est 
fort augmenter ». Cette remarque rappelle Asselincau, de mûrae, 
hélas ! que la suivante : w La tra^'àîù dont il s'agit a été réitn- 
primée dans le VUI* volume de VAncien Tbétilrt Françms. » Le 
reste de la notice est emprunté presque textuellement Au Cat-i- 
hgue Sohînm x 9 Elle est dédiée à Jacques J", roi d'Angleterre. 
On y trouve quelques vers renmrqiuiltles, {Suivant \t5 dtv% VQT^ cités 
par Lacroix.) » La partie bibliographique de la DOtice énumére 
outre La Vallièreet Assclineau, les articles de Duputel et de B, 
T. : c'est la première et Ja dernière fois (jusqu'à M. Lachèvre) 



t, SuperrherUt HiUrairet divoiliis, par Q)ièrArd. Seconde édition consj - 
déMblement ^agmeatéc par G. Brgaet et P. Jaonct, vol. I, Paris^ 1883. 



à 



XXIX 

que l'an en parle, Sans avoir utilisé cependant les renseigne- 
ments qu'ils donnaient. 

Enfin, en i8Sj, on publie le catalogue du British Muséum '. IJ 
devait faire époque pour tous cens qui allaient encore s'occuper 
de ScheJandre, car on y a signalé pour la première fois l'existence 
d'un exeniplaire de la tragédie dans ui>e bibliothèque publique ; 
« Tyr et Sidon ou les Funestes Amours de Bekar et Meliane... 
Par Daniel d'Anchères gentilKomme verdunois, A tragedy in 
five acts and in verse. With other poems. Paris, 1608, in- 12 ; 
1075,3. 2^. (i). The tîtle page is cropped. » Personne n'en a 
pris connaissance jusqu'à ce jour. 

Pour les historiens de la littérature h tragi-comédie continue 
seule d'exister. Tivier = avait donné en 1873 une nouvelle ana- 
lyse supérieure à celles d'Asseîineau et de Robiou. Il répète que 
« ia pièce dé Jean de Schelandre parut pour la première fois en 
1608 et une seconde fois en 162S ». En iS83f Fannée de la 
publication du catalogue du British Muséum, M. Faguet dans son 
excellent livre sur la tmgéàiê française du %\'V^ sikh invoque Tyr cl 
Sidon, a drame tout shakespearien de forme, » comme la preuve 
la plus éclatante de l'irrégularité de la Unérature dramatique de 
l'époque, et M. Aulard ' publie une étude où, après avoir lon- 
guement exposé les idées contenues dans la préface d'Ogier, il 
donne une quatrième analyse de la tragi-comédie, mais il ne 
prononce pas le mot tragédie, qui sera évité désormais comme 
par un consentement tacite. Il est furmement convaincu que la 
première édition contenait la tragi-comédie, « En 160S, écrtt-tl , 
Jean de Schelandre, huguenot et soldat, déjà (?) connu par une 
SluatUde que nous n'avons plus, tâchait de réaliser dans sa tragi- 
mmédU de Tyr et Sidon les théories dramatiques qui étaient alors 
(en j6oS) dans beaucoup d'esprits à l'état confus et inconscient, m 



1. Briiiib Mvieum. Ciftalogue offrînted beoks. Vol. Amu-Akg, London, 
1683, 

2. Tivïet, Histoire de la îiUirature druftustîque m France defitth ses ori- 
ents jusqu'au Cid, Paris, 187), 

3. Aulard, Un ramantiave e» 160S, Jeun de Schelandre et ieî théoritî dra- 
matifius {BuiUtin de ia Faculté à& Lettres de Poitiertf lâSj, n" 4^ p. i}7)> 
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M. Aulard avoue d'ailleurs ne pas avoir pu se procurer le travail 
d'Assiîlmeau, et il se plaint que les historiens de la littérature 
soient V muets » sur Sdiebndrc, sauf le w seul w Godcfroy, dont 
il cite une notice n plus que sommaire ». 

Assfetineau reprend la parole en 1887, mais la notice qu'il Cicrit 
pour l'anthologie Crt'pct n'est point proprt; k dissiper l'erreur 
qu'iii avait mise à la mode, Au contraire : « la trijgi-conn!àte de 
Tyr et Sidon, imprttn/e pour la prsmiire fois en 160S, reparut vingt 
ans après », nous dit-il ^ en évitant cette fois lui aussi de men- 
tionner le nom de tragédie. 

peu à peu on va même jusqu'à douter de l'existence réelle de 
la « première édition « regardée comme iutrouvahlt et tout à 
tait légendaire, malj^ré Lacroix ou plutôt à cause de Lacroix dont 
les indications sont devenues suspectes. Le Catalogne Sûkimte, 
seul ouvrage où l'on trouve la preuve de l'existence du volurtie 
de 1608 dans une bibliothèque, perd tout crédit relativement à 
Schetandre. Petit de Jullcville ' se met à la tète des sceptiques, 
« Une première éditioitj écrit-il, avait paru, iroit-on, dès 1608; 
elle semble perdue, ii file exista jatnais. » Petit de Julleville est 
d'autant moios disposé à y croire qu'Ogier n'y fait aucune allu- 
sion dans sa préface de 1628. Remarquons ici par parentliésc que 
ce fait s'explique assez facilement. Ogicr, ardent révolutionnaire 
en matière théâtrale, jugeait prudent de passer sous silence que 
la pièce pnbliiie par lui comme le module du genre irrégulier, 
avait paru d'abord soumise aux règles sous la forme d'une li-a- 
gédie classique. — M. Arnaud ' marche en t888 sur les pas de son 
maître à qui il emprunte la tournure m&me de ses phrases : « La 
tragi-comédie avait été déjà publiée, dit-on^ une première fols en 
i6o8. Cette première édition ne se trouve plus, si tant est que 
cette édition, dont tout le monde parle sans que personne (I) l'ait 
vue, ait jamais existé. » — M. Otto », l'éditeur allemand de 



I. Petit de JuUevîlle, Le théâtre ett Franee, Paris. Cf. aussi Sun mjtnuel. 
a. Arnaud, Ltitde lur la vît ei lis gtuvrti de l'abbi d' Auhigitat-f Pans, 



188B. pp. îîî-6, 
j, Otto, 



Jean de M(iiret,Sylvanire. Mît eîner Etnidtung und Anmcr- 
kungeti, Bamberg, iSgo, p, lxix. Pour M, Otto lui-même k pièce «le 
163S est sculcmcQt une erufciterit î^eitaujîage. 
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Mâiiet, en rcpiochaoi en 1890 ce scepticisme à M. Arnaud, 
n'invoquera luî-inëroe que Tautorïté d'un. Graesse quand il aurait 
pu et dû invciquer ïe léraoïgnage de La Valliérc, de Duputd, 
d'Asselineau et sunout du cataJogue du Britisb Muséum. 

Un an avant M. Otto, M. Rigat ' osa tenir pour uti fait: 
réel la publication de téoS, et prononcer de nouv^eau le mot 
tragédie. Il ne cotmiît pas cependant les Ftinestts Amours ^ ni 
ce qu'on en âvak déjà écrit : û oublie même Tanatyse de La 
ValUère dont il a cependant si souvent feuilleté les volumes. 
Sans se laisser arrêter par ceux qui ont plus récemment parlé 
d'an mmtMou déncfuemtnt, il confond les deux Tyr et Stdon ctm- 
forroément à l'usage devenu tradition ; de plus, il risque à ce 
propos une bjfpothèse des plus hardies. A Tentaidre, la pièce de 
Scbelandre « paraît une première fois eu tëoS, et, comme il est 
probable qu'en 1608 la tragi-comédie âeurïssait dëjà, mais sans 
avoir r^u des lettres de noblesse {far Hardy) ^ elle parait sous le 
titre de tragédie; en lézS, au contraire, la tragi-comédie 
domine et règne : Tyr et Sidon reparaît sous ce nouveau titre et 
la préface est le ttianifeste du genre en faveur ■. — Trois ans 
après UQ savant alletnand, M. Dannheisser ^, émet une autre 
hypoth^ encore plus étrange, La seconde édition, réimpression 
pore et ample, serait due au manque de drames vers 1É28 ! De 
pluSj M. Dannheisser ajoute : « L'éditeur Ogter ne pouvait 
lefondre l'ouvrage en une pièce régulière. Il l'a laissée telle 
qu'elle était. » C'est le comble où devait logiquement mener l'an- 
denne erreur. 

Enfin, M. Kigali annonce en 1S97 l'ejcisteuce d'tm exemplaire 
de la tragédie à la Bibliothèque de l'Arsenal. U compare les deus 
pièces plus profondément que ses prédécesseurs qui, cette fois 
eocore, ne soDt pas mentionnés. Lui non plus ne connaît pas 
rexemplaire du British Muséum. Par contre on ne prend guère 
note de sa propre découverte, 

I. Rîgal, Alexandre Hardy, Parts, 1889, p. 4J0. 

3. Dannliïisser, Zur Gesehicbk der Einbeiien in Franireieb {Ztihehrifi 
fer /nmzôsistbt SfTnebt ttnd Litferoiur, 1892). 

j. Histoire dt la tangne et df h liilà-itlurif /ranfaisf, publiée sons U 
directioa de Petit de Julie ville, 1. IV, Paris, 1Ê97. 

/mm ^ Scbekttdre. fil 
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M. Lachèvre, eti 190;, cite^ il est vrai, là titre complet du 
volume dfi 1608, énumère les pièces liminaires et analyse les 
Mélanges divisés en trois parties (poésies héroïques, amoureuses 
et enjouées, voîre satiriques), puis il se justifie d'avoir « décrit 
cette édition assez longuement, parce qu'*7 tte- doit m exister qu'un 
exemplaire «. Mais il ne dit pas oii on peut le trouver, car il 
paraît ne connaître que le catalogue La Vallière^Nyon et tgnorei 
l'exemplaire de l'Arsenal aussi bien que celui du Brjtish Muséum. 
— M. Lachèvre dit encore : « Nous ajouteronis que la tragédie de 
Tyr et Sidm de 1608 nV'st que la seconde journée de l'édition 
ou, si ron aime mieux, la seconde des deux tragédie (1) comprises 
dans la seconde édition de 1628 sous le titre général de Tyr et 
Sidon. Mais là ne s'arrtSte pas la différence : le texte de 1628 a 
subi de nombreuses corrections et le dénouement est tout autre. i> 
Ce passage rappelle plutôt Assdiiicau que La Valliére ou Dupu 
tel et B. T, que M. Lachèvre mentionne dans sa notice biblio- 
graphique, sans doute d'après Quérard. 

Les tiianuelâ témoigneat aussi de la survivance de la vieille 
confusion. Nous n'en citerons que deux, 

M. Faguet ' en mentiannant les Fuuëslâs Amours de d'Anchéres 
observe : '< Celui qui sous le nom de Jean de Schelandre avait 
JûM«(' îe drame shakespearien Tyr cl SiJcn. w Les Funestes Amour. 
sont d'ailleurs présentés avec Pymtne et Thlshé « comme spéci- 
men de la lra0-coméJh ou âe la tragédie romanesque ». 

M. Doumic écrit en 190Î, dans la 22» édition de son manuel : 
« En /Éoc?, J. de Schelandre donne Tyr et Sûkm en deux /o«r- 
nàs et cinq mille vers. En 1628, Fr. OgJer met en tête de cette 
pièce une préface. » 

La présente édition permettra du moins de connaître un peu 
mieux la tragédie de 1608, 



I. Pitgaet, MiiteUt âe h Uttiraturs fraH(aiie, vol. T, p. 461 ; vol. lî* 
p, )0| Paris, 1900. — Voyez aussi Propos lUtéraires^ Ill*5erie i^Lf^on d'ou- 
verture dt iS^i où les qualitis de k iTAgi-comâdie sont éloqucmment 
!)risées). — M* Lansan ne cite que la pièce de 1638 et i cause dç 1a pré- 
ice. Miis je uis i^u'il n'a pas omis d« parler de k tragédie djuts soa 
cours à la Sorboane. 




Tandis que le Tyret Sidon de 1628 sera composé « à. l'usage 
d'un théâtre public » (Adverlisiemeul de rmprîtMur% le Tyr et 
Sidûtt de 1608 aurait été, selon M. Rigai, l'une des « dernières 
tragédies faites pour être lues ». Cette hypothèse se rattache à 
l'opinion g<inéralenienc adoptée' d'après laquelle la tragédie du 
xv*i« siècle en France n'aurait pas été destinée à la représenta- 
tion, et même aurait été contraire aux exigences scéniques. 

Cette question touche de près Schelandre, et l'on nous per- 
mettra de répéter ici brièvement les raisons qui nous obligent à 
ne pas accepter les arguments à l'aide desquels le savant historien 
du théâtre français, dont la vaste érudition a jeté un jour tout 
nouveau sur cette époque, a tâché de démontrer que ces pièces 
étaient incompatibles avec le décor complexe seul régnant alors. 

Le premier de ces arguments c'est le chœur, v On ne cora- 
prendrait pas la présence en tous ces lieux divers d'un même et 
unique chœur, n Cependant il faudrait savoir si le chœur, 
qui d'ailleurs n'était pas toujours « un même et unique », et 
qui était composé en réalité de quelques acteurs et figurants, 
n'a pas pu très bien se tenir^ comme je l'ai dit ailleurs, dans 
le proscenium figurant tantôt la suite d'une mansion, tantôt un 
lieu plus ou moins idéal, selon que le chceur était réellement 
rt entreparleur » prenant part à l'actionj ou seulement une sorte 
de spectateur idéal chargé de faire ses réflexions à la fin des 



I, Cf, sur cette question Lanscjn, Étitdci sur les originel de la tragidir 
cîafsiqweti France, Revue, d'hist. liU,, J90J. -^ HarasKtî, La iilt, dranui- 
tîqtte au temps de la Renaissance, atmidèrée ditm ses rapports avec la scène, 
ïbid., 1904. — Rîgil, La mise en scéite dam tes tragédies du XFI' silrlf, 
ibid., 190S. — Uti cômmeticemeni de te virement peut être sigtiïlî' cher, 
les écrivains les plus récents, grÂce Avm études de M. Lanson, qui font 
date. Cf. TiJley, The tiittrature oj Ibe Frencb Rcnaiisa/we, Cambridge, 1904, 
vol. JI, p. 89. — Warsan, La pasiàralt dramatique en France, Paris, 1905, 
p. j}6. — Lintilhâc, Histoire générale du théâtre eft France, Paris, 1906, 
vol. Il, P' 29^. — M. Cohen pense aussi que « la mise en scène siniuhan^e 
C$t n^cç^saire à toutes les tragédies du xvl' siècle, sî Ton prend à la lettre 
les indications fournies par Tes testes et les rubriques » {Histoire de. la 
miu en scène dsm h ilfidtre religieux françaù du nwyen â^e. Puis, 1906). 
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actes4 On sait du reste que le chœur, tout en ne changeant 
pas de nature, ne rendra pas impossible la représentation des. 
pièces de Hardy, 

Le deuxième argument est tiré du manque d'indications scé- 
niques. Cependant même si ce manque était absolu, cela ne prou- 
verait pas grand' chose. Mais il ne l'est pas. Les indicatiotis scé- 
niques, comme le plus souvent encore chez Hardy ou raêmechuz 
Corneille, se trouvent dans les répliques des personnages ou dans 
les chants du chœur. Le teste souligne le jeu non seulement pour 
le lecteur, mais aussi et surtout â l'usage des acteurs. Il indique 
même quelquefois les mouvements de foule derrière le théâtre '. 

Le troisième argument enfin repose sur le manque de liaison 
entre les scènes. Cependant, tandis que l'auteur de la Suivante 
protestera contre les partisans intransigeants de cette liaison 
K qui n'est qu'un embellissement et non pas un précepte », Jean 
de la Taille la tenait en effet pour un précepte tï s'en faisait 
l'apôtre. D'ailleurs les scènes seront souvent aussi peu liées même 
chet Hardy. En effet, ce manque de liaison devait être singulière- 
ment favorisé par un théâtre à compartiments, de sorte quCj loin 
d'exclure ta mise en scène simultanée, ii semble plutôt la retidre 
nécessaire ou xnèmQ en être la conséquence. 

Une fois le décor complexe admis, toutes les « impossibilités 
évidentes », toutes les « absurdités et bizarreries notables » que 
l'on serait disposé à trouver dans les tragédies au point de vue 
scénlque, cessent d'être 4 nos yeux si évidentes ou notables '. 

De toute façon ces pièces étaient destinées au théâtre et c'est 
ce qui importe. 

Nous avons les aveux lormels des auteurs sur lesquels on ne 
peut trop insister. Grévin avertit les acteurs que ses chœurs ne 
doivent pas être chantés; il affirme avoir souvent observé que 
les spectateurs « ne se plaisent pas beaucoup à ces chantres mal 
exercés ». Jean de la Taille avertit à son tour que les vers de ses 



r. « Oyez Iç bruit ccufus qui tonne par la nje ■, dît Hècube chez 
Montchrfticn. Cf, César chez Corneille : • Que ces leitgs crts de joie 
étouffenit vos douleurs. * 

a. C'est aussi l'ivîs de M, Vïajicy, reproduit dao» l'étude très COQ- 
sciencieusc de M, RIgAl. 



chcetus sont propre à être chantés. — Tous dcux'protestcDt égale- 
meat coatre l'habitude de * faire en massaœ sar l'échafaud m, 
d'« ensanglanter la scène », à Ja maoi^ des hateleuts^ c'est-â- 
dire des comédiens de profession qui jouaient le vieuï répertoîre 
ou les pièces telles que la SoUaw dont le héros est étranglé sur 
la scène. « On verroît que ce n'est que feiûtise », objecte Jean 
de la Taille qui cependant ne désirait rien sî vivement que d'em- 
pêcher les é^ouiants d'ouïr froidement. — Lui-même, en préchant la 
liaison des scènes, eng^e se$ confrérie i « faire de la sorte que, 
la scène étant vidé de joueurs^ un acte sent fini » . * — Tout le monde 
a cité la pré&ce de la Braiaitunîe de Ganuer, Tauteur regardé 
fadis cependant comme le plus livresque et chez qui on vient de 
découvrir aujourd'hui u quelque préoccupation et quelque entente 
de la scène 0, même une » imagination vbueile ». Rappelons ta 
préface de Perde où Garnier se vante en dépit des Grévin d'avoir 
« ensanglanté la catastrophe ». Il t'ensanglantera bien davantage 
dans la Troade, sa tragédie 2a plus scénique avec les fuiveSi et 
qui contient une série de vengeances cruelles dont La dernière ne 
pouvait être exécutée que derrière les aisiodes. Et rappelons sur- 
tout la préface de Marc-Antohte où il remercie Pibrac de lui 
« avoir &it animer le théâtre au bord de sa Garonne » ». 

Outre ces quelques avetis épars, nous trouvons pour toute» 
ces tragédies une preuve non moins péreroptoire dans la règle 
des unités. Cette règle nouvelle aurait été pur contresens, si les 



I. M. Rigal, en reprôcbàDt ii M. I^nson dé ne piis avoir rekvé ce 
passage que j'avais dèii relevé, alHnne qu'il pourraîl n à ta rigueur 
nire aLlnsîon ou à des rËprêseii dations des pièces de Garnier qo(?) 
à des reprèseatations quelconques dont G. aurait éië acteur ■. Dïkïbs 
pIutAt : ou signifier simplement que Pibrac avait encaaragé Gamieri 
faire des piècts quand c«ltti-d n'était encore qu'étadîaat en droit à Tou- 
lûose et laméAt des Jeux Floraux. Mais faut-il preodre au sens figucé 
rcxpression ammer le Ibéàirt ou re&pressïon animtr l'èih^faud si sou* 
^eni répétée iiQs les vers écrits en 1 hoaneur de Garnier ? Noas tie le 
Crûyous pas. Cf. les vers latins sur Hardy : i Ex Te nnnc Gallîs animata 
fh^atra resurgunt ■, et le vers de Théophile parlant du temps où îl était 
poète au» gages des comédiens : • Quand mes vers ont animé ta. 
stênf. * — Le passage en question n'est pas devenu plus clair après le 
livre de M. Chardon, du reste si plein de reuseignemepts et où il est 
même cité deux fois *vcc cette variante ; fuit aîmer {Jbheri Gdruier, 
Pkriï>Le Mans, iqoi, pp. 4] et 107). 
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pièces n'avaient pas été écrites en vue de la scène ; car, pour de 
simples lectures, il aurait été bien indifférent que l'action chan- 
geât ou non de lieu, qu'elle durât vingt-quatre ans ou vingt- 
quatre heures. N'oublions pas que ces unités ont bien été réali- 
sées en France par les auteurs dramatiques à partir de Jodelle, 
avant d'avoir été théoriquement formulées. Ce sont bien les 
auteurs dramatiques et non pas les Scaliger qui insisteront les 
premiers sur l'unité de lieu (Jean de la Taille), et qui désireront 
pousser à l'extrême l'unité de temps, la plus importante à leurs 
yeux, en exigeant — ce dont nous ne pouvons que les louer 
aujourd'hui malgré l'allure pidantesque de leur exigence — que 
la durée de l'action soit bornée à « autant de temps que les 
spectateurs considèrent l'ébats u (Riveaudcau, 1566). De même 
ce sont les auteurs dnimatiques qui protesteront plus tard contre 
« la régie superstitieuse des unités n (Beaubrcuilj 1582). Cor- 
neille lui-même rappellera Rivaudeau en se vantant que le 
temps de l'action dans sa Suivante n'est pas « plus long que 
celui de la représentation 1». 

La tragédie de la Ren^ussance fut donc écrite pour être représen- 
tée. Et elle fut représentée (ou^ si l'on veut, ràitù, ce qui revient 
au même en ce temps) dans les collèges et les châteaux, m4me sur 
les places pubUques : ceci est définitivement prouvé par la longue 
série de faits constatés par M. Lanson. Si par exception quelques 
auteurs ont renoncé d'avance à l'espoir de voir représenter leurs 
pièces, soyons sûrs qu'ils les composaient toujours sans perdre 
de vue la scène, n'étant pas des hommes de lettres assez raffinés 
pour en pouvoir faire abstraction. 11 n'y avait donc point à la fin 
du XVI* siècle tout un groupe de tragédies faites uniquement 
pour la lecture et attestant l'épuisement de la tradition classique 
près de disparaître. On ne cesse sans doute de répéter qu'à partir 
de 1600 et même plus tût la tradition classique a été oubliée sur 
le théâtre français pour une trentaine d'années'. La vérité est 
qu'elle s'y trouve réellement et y suit son évolution naturelle. 

1. Cf. M"' K. Schîrmacher, Thèophik de Viatt, sein Lsben «- seim 
Werkf, Leipzig- Pari 1, 1S97, p. afi ; — et M. Mennung (qui ne fait 
que répéter ce cnj'avail clit Al"" Schirmacher), /. Fr. Sarrashu LihtH 
M. Werkff Sfine Ztii w. ssîne Gm-lhcbaftt val. l, Halïe, 1903, pp. 79-80. 
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La gloire des disciples de Jodelle ne s'est point obscurcie au 
commeacement du xvif siècle. Les éditions collectives de Gar- 
nler deviennent de plus en plus nombreuses et nous connaissons 
une représentation dt& Juives vers 1600 par une confrérie de pro- 
vince. Des collégiens Jouent en 160 1 en province les GaWonitti 
de Jean de la Taille : il est très probable que c'est le Saûl du 
même auteur qui fut représenté deux ans auparavant â Pont-à- 
Mausson, ville voisine du lieu de naissance de Schelandre et où 
l'on cultivait beaucoup la tragédie. Les « tragédiens de S. M. le 
roi de France » que Ton rencontre en 1604 à Bâle devaient bien 
avoir dans leur répertoire les pièces célèbres de la Renaissance, 
de même que les auteurs de la fin du xvi* siècle dont quelques- 
uns sont encore aujourd'hui mentionnés par les historiens de la 
littérature à cause de leurs sujets. Ainsi Pierre Matthieu, auteur 
des tragédies sur Estber, Fasihi\ Amûn, Clytemneslre et d'une 
cinquième sur le meurtre du duc de Guise (1585-9), — de 
TAudun d'Aigaliers, l'auteur des Horacûs (1596), — Heudon, 
auteur de Pyrrhe (1598), c'est-à-dire d'une Andratiiaque sans 
Androraaque, — Nicolas de Montreuîc, qui entre autres a refait 
en IS94 hCL'opdtre de Jodelle, auteur trop fertile dont plusieurs 
tragédies (Atmibal, Cyriis^ Cammajra sont pas encore retrouvées 
et dont les ouvrages très grossiers, très oratoires, ont été repré- 
semcs dans les cMteaux, même sur des théâtres « en plein air » ; — 
Montchrétien, qui débute avant 1596 avec ss^ Soptianisbe représen-' 
tée à Caen... Tous ces auteurs, toutes ces pièces devaient avoir 
leur part dans les « plus de mille tragédies » que Trotter el pré- 
tendra en i6î î avoir vu représenter « en divers lieux », 

La tragédie continue d'être le genre préféré par les auteurs du 
XViie siècle coramençantj sans compter ceux qui se servent abu- 
sivement du nom de ce genre alors en faveur. Il est vrai que plus 
tard on affirmera par une sorte d'hyperbole facile à expliquer que 
Hardy a été l'unique soutien du tliéâtre de son épotjue, mais 
Sorel lui-même admet qu'il y m avait d'autres^ et si Sarrasin 
prétend que Hardy a lire la tragédie « du milieu des rues et des 
édîafauds des carrefours a, c'est donc qu'il y avait eu assez d'ac- 
teurs et d'auteurs pour qu'on l'y rencontrât. Daronnière, auteur 




d'une Piintye, tragédie avec chœurs, constate chez ses contem- 
porains en 1608 (l'année de la première publication de Tyr ei 
Sidon) une véritable fureur d'écrire des tragédies fttal bâties, affec- 
tées et cjjjiêes ou a\^styh sec et languissant. 

En 1601, Nicolas de Monireux avait déjà, repris le sujet de la 
Sophonisbe et publia son Hi'^pvlyte ]m{y Joseph le Charte, imité tant 
bien que mal de Garnier, quand Montchrétien publie le recueil 
de ses tragédies, dont l'uni;, VEsi^ssoisef sera représentée deux ans 
plus tard à Orléans par les acteurs qui la joueroat enj>uite à 
Paris devant la cour. 

En 1603 on voit à Pont-à-Mousson revenir sur la scène le 
sujet de la Scîtane de Bounyn, lequel reparaîtra de nouveau en 
160S sur la scène d'un autre collège de province. En 1604, 
Montchrétien publie la deuxième édition augmentée et remaniée 
de son recueil, laquelle sera réimprimée en 1608. Un an aupara- 
vant, en 1607, Sopfmtisbf est de nouveau sur la scène, cette fois 
à Bordeaux : l'ouvrage est dû à Hélie Garel, — La même année. 
est publié le recueil de Pierre de Nancel dédié à Henri IV 
contenant trois tragédies sacrées avec des choeurs. Ce sont 
des histoires de rapt et de vengeance atroces ; quoique les 
récits de messagers ne manquent pas, il y a des batailles sur la 
scène et des meurtres derrière les rideaux des mansions. Ces 
pièces avaient été représentées i ramphîihéâire de Doué où l'on 
a joué plusieurs tragédies à partir de la fin du xvi* siècle. — 
En î6o8, donc en même temps que Schelandre, débute Nicolas 
Chrétien. Outre des pastorales et une première tragédie avec 
chocuijs, œuvres trop romanesques ', il a composé une tragédie 
biblique où il s'agit de viol incestueux et de vengeance fratricide 
entre les enfants de David, puis il a mis en scène Thistoire d'Al- 
botn si chère à cette époque et devenue ici une histoire de ven- 
geance suivie d'adultère, d'assassinat et de double em poison ne- 
tnem. — Chrétien aussi bien que Naocel sont déjà ml-cLassiques 
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Il Dans ki Portugais in/ortwm des Eiiropicnnes dépouillées de leurs 
vêtements p«r des sauvngea maurtienl suc la scène qui figurait ua 
dtsert. 



«t mt-irrêguliers ; évidemment leur modèle ne fut pas VËsa}s~ 
sûUe qui retarde sur sou temps, mais plutôt la Troaâe, 

Cependant c'est chez Claude Billard et Alexandre Hardy que 
l'on peut le mieux observer à la fois cette persistance et ces 
transformations du moule classique. 

Billard, poéte-soldat comme Schelandre, et, comme celui-ci, 
dévoué à Ronsard ei ennemi de Malherbe, publie en 1610 sept 
tragédies et une tragi-comédie écrites avam ou vers 1608. Le 
recueil est dédié à Heuri IV sur la mort duquel Billard s'est hâté 
la même année de bâcler une huitième tragédie *. Les pièces 
liminaires le déclarent un émule digne de JodeUe et de Garnier. 
En effet c'est leur moule qu'il imite, y compris les ombres et 
les furies, les messagers, les choeurs et les « troupes », ces 
enireparleurs collectifs, et surtout la tendance oratoire. Quoique 
Montchrélien lui-même ait tâché vers 1604 d'abréger ses 
tirades, celles de Billard sont toujours trop longues et il les 
Justifie au nom de cet esprit réaliste qui s'était montré autrefois 
chez Grévin aussi bien que cher Jean de la Taille : dans la vie 
réelle, dit-il, nos pensées « bien souvent nous entretiennent plus 
longtemps » que ces cent ou deux cents vers. Plus d'un acte ne 
consiste qu'en un seul monologue, où est intercalé le récit des 
antécédents, ou en discours interminables. Nous sommes régalés 
du récit de la catastrophe survenue d'ordinaire entre les actes IV et 
Vj de disputes à la Sénéque où les répliques s'entrecroisent vers 
par vers. Partout se retrouvent les amplifications et les ornements 
traditionnels : étalage de l'érudition classique, réflexions mises 
entre guillemets, périphrases, antithèses, pointes, etc. 

Mais s'U reproduit ainsi les pires défauts de ses maîtres, il les 
rachète par des scènes très dramatiques, surtout au cinquième acte, 
comme on l'a souvent remarqué. Lui aussi, il préfère les sujets 
sanglants, il ne fait même la plupart du temps que remettre à la 
scène des sujets bien connus, Saûî, Poîyxèm, PanlMitAlhoin. « Où 
ii y a effusion de sang, mort et m;u-que de grandeur, c'est vraie 



1, 'EUe puaicra dins k secqnds édition du recueil ea 1612. — 
M. Lachèvrc ciie pour cette pièce et pour les autres des dates de repré- 
sentatioo &, mais ces renseignements ne sont point des faits prouvas. 
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matière tragique >»> dit-il ^ il met donc sur le théâtre des bataîlle"» 
et des meurtres. Les capitaines y iiarangucnt leurs soldats pour- 
suivant rennemi en fuite, au bit:n ce sont leurs hommes qui tra- 
veraetit la scène en fuyant devant l'ennemi ; après les cris de 
victoire et au milieu des cris de douleur on apporte le corps du 
héros, on le pleure, la veuve se perce le sein sur le cadavre de 
son époux. Si des scènes semblables se trouvent déjà plus ou 
moins esquissées chez les contemporains et même chez les pré- 
d(^cesseurs, elles sont ici d'un efTet plus théûtral, plus imposant et 
même plus poétique. M. Rigal tout en regardant Bilkrd comme 
le représentant par excellence des « dernières tragédies faites 
pour être lues m, le croit néanmoins c influencé peut-être par 
Hardy d. Il est incontestable qu'il touche par plusieurs p-oints ù 
cet illustre contemporain : tous deux ont obéi au goût de leur 
temps pour l'effet dramatique ; il arrive même quelquefois que 
Billard l'emporte à cet égard (cf. le cinquième acte de sa PanÛk'e 
avec celui de la Panthée de Hardy). 

Etmtncveiiio... Hiirdy abandonna la tragédie, selon M. Rigal, 
dès les i( environs de 1610 », Néanmoins, quand, de 1624 à 
1628, il publiera ses ouvrages en cinq volumes, il sera toujours 
vanté surtout en sa qualité d'auteur tragique ; lui-même il chante 
ta 1628 tout un hymne ù la tragédie et expose ses sentiments 
« sur les parties esquelles consistent les perfections » de ce genre. 
En tout cas il Ta cultivé avant et après les Funestes Amours, mais 
non sans subir une sorte d'évolution, si bien que ses tragédies 
semblent appartenir â deux périodes assez distinctes. 

Lui aussi il est un fervent disciple de Ronsard, On l'exalte 
comme le rival heureux des tragiques grecs et presque avec les 
mêmes expressions dont s'étaient servis autrefois les amis de 
Garnier. Il affirme lui-même que sa muse est « vêtue à l'an- 
tique a. Tout ce que nous avons relevé chez Billard comme imita- 
tion du XVI* siècle, se retrouve aussi bien dans ses ouvrages (Didon, 
Mort d'ÂchiUe, Cûrt'olant Mariamtt^t Mort d'Alexandre). Le chœur 
ne manque pas non plus ; si, dans la préface de son premier 
volume, il prétend lavoir « omis comme superflu (il ne dit pas 
« contraire») à la représentation », il ne le supprime pastou* 
jours même dans les tragédies de son dernier volume. 
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Héinmoins on sent le plus souvent^, sinon partout, une ten- 
dance très forte à diminuer la surabondance de la rhétorique 
au proÉi du mouvement dramatique : cette tendance est com- 
tniine à la plupart des contemporains, mais c'est ici qu'elle est le 
plus prononcée. I! est vrai que la mise en scène de la catas- 
trophe fait quelquefois double emploi avec le récit du mes- 
sager, comme cela est arrivé déjà à quelques auteurs du 
xvie siècle, mais même dans la scène du récit la simation s. un 
caractère plus dramatique. Les tirades étant devenues en général 
plus courtes et les dialogues plus dramatiques, tes scènes en 
sont plus vives et d'autant plus variées que Hardy, tout en ne 
rejetant pas toujours la règle de i'uniié de temps, se pemiet 
toutes les libertés usuelles quant à l'unité de lieu. Et si la con- 
duite de ces pièces est toujours trop lente, Hardy met presque 
de la coquetterie à faire les seines â faire jadis souvent évitées, 
et il les fait avec un certain sens du théâtre. On comprend que 
Hardy ait été naguère regardé comme l'inventeur en France des 
pièces Joiuihks. 

Ensuite il est allé jusqu'au bout dans la voie ouverte par la 
Trsmdif en parcourant depuis sa Diâon une distance analogue i celle 
— d'ailleurs moins grande — qui séparera Cinna. du cinquième 
acte de Rodogune. TimocUe est encore très classique, étant tout 
en discours sur des intérêts politiques ; mais déjà quelques scènes, 
qui paraissent seulement épisodiques, marquent une transition 
au mélodrame sanglant qui va prédominer dans Scédase, Lucrèce, 
Âîçmion, etc. Ces pièces qui portent encore te nom de tragédie 
sont remplies dliorreurs, de brutalités, d'obscénités ' malsaines 
et inquiétantes, maïs sont très mouvementées et très dramatiques. 



I, M. Rîml trouve que le Tyr tt Stdmt de 1628 « w distingue psr une 
effroyable obscfSnilè de Hardy médiocrement réservé pourtant ». Il ne faut 
pas oublier cependant l'effroyable obscénité de Lucrèce, ni en général Tmilé- 
tence si universelle du théâtre de ce temps. — Diaputel, k propos des 
tctraticheménts possibles des g^rossîéretés de L» pièce de 162& indiqués 

f)a.r Schelaudre pour les représentations sur des tbê'Atres particuliers, fuît 
a remarque iotéressanie qu'on jonait alors des choses plus libres en 
public que da,u5 le particulier, tandis qu'au XYin" siècle II y au» plus de 
retenue sur le th^dtte public, mais on jouera sur les théâtres privas les 
pièces les plus g^raveleuses. 
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Dhqs les scènes de viol et d'adultère, de grandes tueries et de 
délire, c'est le spectacle du moyen âge qui revît dans toute sa 
grossièreté : il n'avait pas entièrement disparu du théâtre fran- 
çais grâce à quelques pièces irr<îgulièreSj maïs ît y reparaît main- 
tenant dans le moule classique qu'il menace h chaque moment 
4e briser. 

Tel est le milieu dramatique où parait k Tyr etSid^n de 1608. 

IV. La tragédie de Schdandrt '. 
I. Sources et analogies. 

Tirlbaïe, roi de Tyr, pour venger son fils Léonte assassiné à 
Sidon, condamne à mort Belcar, le prince de Sidon, son prison- 
nier. Belcarqui est aimé en secret des deux filles de Tiribaze, est 
délivré par Mtliane, sa bien-aimée. Mais grâce à l'intrigue de la 
nourrice, c'est Cassandre qu'il retrouve dans le vaisseau qui 
l'emmène. Cette princesse rebutée se suicide et son corps est 
rejeté par les flots sur les rives de Tyr. Le roi trompé par les 
apparences fait périr sur le bûcher Méliane comme fratricide|. 
puis il devient fou furieux en apprenant la vérité, blesse mortel- 
lement son confident par qui ensuite il est tué à son tour. — 
C'est donc l'histoire d'un couple amoureux dont le bonheur est 
détruit par l'inimitié des pères et par la rivalité d'une sœur. 

Quel est Tauteur qui u a servi de phare n à Schelandre dans j 
ce « beau sujet i», pour parler avec Hardy? Il n'en dit rien. 

Le cadre historique n'a lien d'authentique, s.iuf qu'il s'agit des 
deux villes célèbres de la Phénicic, La. pièce pourrait se passer 
dans n'importe quelles villes dont les souverains seraient enne- 
mis '. Tiribaze et Aristarque sont si peu historiques qu'en 1628 ils 
s'appelleront Pharnabaze et Abdolômiû, — Vu la nature et le 
nombre des aventures, â U mise en scène desquelles dix actes 



I, Noton* ici une fols (jour tout» que dans le texte de léoS les scèues 
ne sont pas numfcotèsâ, elli::} sont distinguées Sêuleincut par \i meBrîon 
des personnages qui prennent pfirt à chacune d'civlre elles ; cette liste 
des acteurs eu scène c:il parfois incomplète, voy. II, 6, et V, i {Ci, i6att, 
Premiire Journée, II, 4, et Seemde Journée. lU, 4), 
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sufHront à. peioe en 1628, cette tragédie semble Être tirée d'un 
roman. Le sujet principal en est en effet un roman d'amour ; 
c'est une variante de l'histoire de Pyrarae et Thîsbd" parue sur 
le théâtre français déjà en 1 598 à Lille, ou de Roméo et Juliette» 
tin de c^ sujets shakespeariens si nombreux que l'oti retrouve 
en France avant Shakespeare ^ Quant à la rivalité de Méliane et 
de Cassandre, elle rappelle la Franciade que Schelatidre aimait 
beaucoup, qu'il imitera dans la Siuariidei et dont on tirait des 
drames déjà vers la fin du xvi* siècle. 

« Francus, dit M. Rigal, qui doit à M. Edouard Droz la décou- 
verte de ces ressemblances, est aimé des deux filles du roi Dicée 
comme Bdcar des deux filles du rûî tyrien Tiribaze. Hyante et 
Clyraène ont à peu près le même caractère que Méliane et 
Cassandre ; Clymène comme Cassandre est poussée au suicide 
par la jalousie ; enfin la nourrice de Clymène, si elle est moitts 
délurée, joue cependant un rôle tout semblable ". » A la rigueur 
on pourrait encore augmenter le nombre de ces ressemblaaces- 
Ces princesses ont un frère fait prisonnier par l'enoemi. Clymène, 
comme Cassandre, était autrefois une beauté insensible ; elle ne 
voit à son désespoir exhalé dans de longs monologues aucun 
autre remède que la mort ; elle est tourmentée par des songes 
dont le décor est semblable â, celui du songe de Cassandre, le 
lion même n'y manque pas. Elle s'évanouit dans sa douleur, est 
rappelée à elle par la nourrice, la confidente de son amour, et 
finit par se jeter dans la mer. 

Mais, en admettant que ces ressemblances ne soient pas for- 
tuites, Schelandre a dû bien changer les caractères et les rôles ! La 



T. Cjelni-ci notammEnc a été traité par ChdteaqvieuK, actenr-directeur 
d'ori^ne italien ne, dont noua vivons k pièce jouée par h confrérie de 
Mculchàttiil (Normandie) en 1^81. 

2. « Cette imitation de Ronsard par Jean de Schebndre, ajoute 
M. Rigalj 3£hÈve de donnet à la tragidic de 1608 son earactirc d'œuvrt 
attardée de la Renaissance^ a — Dana le Nouvcitu Larouue îîluitri ûà 
Schelandre fait campagne sous Turenneeu 164$ et oii ses amants s'ap- 
pellent Bèlmr et Mille, notre tragédie est déjà déckrce « une assez baoiile 
imitation de U Franciade «1. C'est i titre de curiosité que nous rappela as 
ici ce dictionnaire, le seul qui semble connaître notre tragédie tandis 
^uc la Grande Emythpidit ne fait aucune mention de ScheUsdre. 
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nourrice chez Ronsard, au lieu de chercher à dissuader la princesse 
de sa passion fatale, *i reboute respoir n dans son cœur eo lui 
doonaiit des conseils dignes Je rentrcmetteuse la plus éhontée. 
Elle porte à Francus une lettre où Ciyméne offre son amour de 
la façon la plus impudique. N'ayant obtenu que refus et menaces, 
elle court réveiller sa maîtresse n encore au lit de sommeil 
assommée » et lui dit que Francus « d'un autre amour piqué » 
s'est tiiOqH/ d'elles deux. A ces mats Clymtne perd la raison, 
s'arrache les cheveux, court « par les clianvps hurlante », se jette 
au milieu de la « bande des folles Evantesn (la fureur des « bac- 
chantes Ménades a» est décrite chez Schelandrc par le chœur, 
II, i), et en poursuivant un sanglier qui « figure Francus » 
à ses yeux (comme le cerf poursuivi par Cassatidrc dans son 
songe figure Bclcar), elle tombe du haut d'un rocher dans la 
mer. — ^Hyantc, plus u honnÈte », est plus précieuse, plus rusée. 
Elle est pleine de « fraude » ; elle cache ses setitinients à sa 
scieur n afin de la tromper », lorsque celle-ci lui découvre son 
amour. Elle prêche la morale à Clytie avec une indignation 
hypocrite. Dans les moments les plus critiques d'un tête-à-téte 
avec son amant, tout en raisonnant avec le plus froid bon sens, 
elle se sent « d'amour toute afliblée ». Puis Tamante disparaît 
devant la prûtresse d'Hécate tombée en extase prophétique. 

On ne peut donc pas parler en toute sûreté d'une source pré- 
cise des Fumsks Amoiin ; mais les analogies du moins abondent 
chez les prédécesseurs de Schelandre aussi bien que chex ses 
contemporains. Cassandre tourmentée par l'amour fatal fait 
penser quelquefois à Dldon, quoique ce soit Méliane qui soit 
comparée par Marraodon à l'héroïne de Jodelle quand elle 
regarde le vaisseau emportant son blen-aimé. Elle fait penser 
surtout à Phèdre, quoique la scène où la Phèdre d'Euripide avoue 
comme Cassandre son amour à la nourrice, cette seine exquise 
imitée plus tard par Gilbert et Racine, manque encore chez 
Garnier, comme elle manquait ehcx Sénèque. La nourrice de 
Schelandre ressemble â celle de Garnier qui veut aussi d'abord 
dissuader la reine, puis lui offre son aide quand elle la voit, au 
suprême degré de l'exaspération, s'évanouir, Belcar, quand il lève 




son fer sur Càssandre, puis le jette, agit de même qu'agissait 
l'Hippolyte de Garnier. 

Parmi les ouvrages contemporains de Schdandre mention- 
nons d'abord b pièce fantasmagorique de Bellone, leî Amows âe 
DakmJon H de Flore, présenunt l'hisioire d'araams infortunés 
qui, contrariés dans leur amour par le père de la jeune fîUe, 
finissent par se tuer, après quoi le père (c'est aussi un roi) 
devient fou de douleur : cette pièce fut imprimée deux ans 
après les Funestes Amours^ mais les frères Parfait la datent de 
i6oo, en tout cas elle est tirée d'un roman de 1579. — La riva- 
lité des sœurs ferait penser à Y Ariane de Hardy, d'autant plus 
que Belcar est accusé par Mélime d'avoir « l'âme théséane », 
mais c'est une autre pièce de Hardy qui doit attirer notre atten- 
tion. La rivalité de deux femmes dont l'une périt se retrouve dans 
le Théaglmét CharkJée de Hardy (V* et VI* journées) ' : le fidèle 
araant de Charidée est adoré aussi d'Arsace qui en l'absence de 
son mari gouverne la ville et veut faire brûler Chariclée qu'eUc 
accuse du meurtre de sa confidente '. — Margarit Pageau s. 
publié en 1600, outre une Monitue, une Bisathîe, tragédie avec 
chceurs : le roi massilien y veut faire brûler son captif, Cras- 
sus, général romain ; la fille du roij amoareusede ce héros et 
que la nourrice essaye en vain d'amener à vaincre sa passion, 
suborne le gardien de la prison comme Mélîane. — Les impa- 
tiences sensuelles de Belcar, qui ont été d'abord celles de 
Théagène, resteront celles des héros des tragi-comédies et 
pastorales jusqu'à Mairet et Rotrou, même jusqu'à l'auteur 
de Ciitiindre. — Corneille nous avertit qu'en son temps le public 
a conservé toujours un goût singulier pour les scènes telles que 
« Belcar en la prison m (cf. « Cliiandre en prison >»). — Les scènes 
de jugement se rencontrent bien au xvi= siècle et dans les tragi- 
comédies ou pastorales de Hardy, — La folie furieuse peinte 
déjà par Jean de la Taille, d'après l'exemple de Sénèque, est 
répétée chez Hardy dans Alcmêûtiê et dans Mariatnne : le délire 

I. CL d^aîllcurâ aussi VAlboin de fiillaid où la confidente est éprise de 
IVmaiit de la reine et, désespérée, 6iiît par se tuer. 

3. Cette Arsice joue donc ea même temps ud peu le lâk de Tiiibue. 




à 




de Hérodc comme celui de Tiribaie est provoqué par le repentir 
après un acte de cruauté précipité. 

2. Èîémmtî romantsques, éh'ments comiques; 
éUmeats de tragédie psyd/oîogiqui. 

Même si cette tragédie n'est pas tirée de quelque romao, on 
doit trouver tout naturel, étant donnée Tétape à laquelle nous 
avons vu arriver le genre tragique, que le hasard y ait une plus 
grande influence sur les événeracats que la nécessité de la logique 
et surtout que la responsabilité morale des hommes ou la vrai- 
semblance psychologique. 

La mort de Lisante qui aratnc le funeste dénouement du 
roman d'amour est un incident dont Bdcar et Méliatie sont 
absolument irresponsables. La catastrophe finale est due à une 
série de malentendus. Méliane est accusée de meurtre parce 
qu'elle a été surprise auprès du corps de Cassandre prononçant 
« certaines paroles ambîgucs qui sembloient confirmer la 
créance » (ArgunifHt). Et elle ne se défend point croyant avoir 
été trahie par son amant parti sans elle. — La précipitation du 
père à faire condamner et mettre à mort l'unique enfant qui lui 
est resté, n'a pas tant sa raison dans l'impétuosité de Ttribaze 
que dans l'effort de rameur pour empêcher la révélation de la 
vérité en temps utile : ce sera la manière générale des mélo- 
drames qui finissent mal. 

Le quiproquo dont se servira encore Corneille dans ses tragé- 
dies, est un élément essentiellement comique, même quand il 
sert d'introduction à une scène aussi patliétîque que celle où 
Belcar se précipite à la rencontre de Méliane dans le vaisseau et 
y trouve Cassandre. 

Il y a dans cette tragédie des éléments comiques encore plus 
franchement prononcés. La tragédie française s'était déjà chez 
Jodelle rapprochée de la comédie par son intrigue, Cléopâtre et 
Octavieu ne cherchant qu'à se jouer mutuellement : ici c'est 
vraiment une intrigue de comédie qui est ourdie par la nour- 
ricCj elle-même personnage de comédie dont le râle est d'une 
étendue disproportionnée. Sans doute elle s'élève souvent au 
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rang des nourrices de tragédie et» sâ ruse ayant tourné au tra- 
gique, elle en est affreusement punie quoiqu'elle ait agi par com- 
passion pour Cassandre ' : mais par ailleurs elle abaisse la pièce 
à la comédie, même à la farce. Belcar se cache pour écouter 
les discours de la nourrice â sa mal tresse, situation qui sera 
répétée encore dans la Veuve, et ces discours grossièrement 
cyniques sont d'un comique bien bas. A la nouvelle de la mort 
de Lêonie, Eurydice se félicite d'être tirée d'une situation diffi- 
cile, croyant que cet événement a dû « déloger Cupidon du 
cœur de nos princesses », mais elle est aussitôt détrompée à 
son grand ébalïisseraent. Dans la scène si curieuse de Tévasiou, 
elle habille Belcar en vieille femme, avec l'aide de Thamys qui a 
apporté un rasoir, puis elle avertit le prince que sa façon de mar- 
cher ne convient pas à sou travestissement. Au sortir de la prison 
elle se permet la dangereuse plaisanterie de prévenir les jeunes 
filles rencontrées en chemin que sa compagne est un loup 
déguisé... Tout cela sent déjà la manière des tragi-comédies, 
sa.uf de celles de Hardy qui n'aime guère â mêler la farce au 
pathétique . 

Néanmoins la tragédie prédomine, une tragédie au fond 
psychologique dans quelques parties. Sans vouîoir faire de 
Schelandre le créateur de la tragédie psychologique en France, il 
ne faut pas hésiter à lui attribuer plutôt qu'i Hardy un peu de 
cet honneur. 

En lÊte de la pièce se trouve un sonnet intitulé Abrégé des 
personnages. Il consiste — sous forme d'aphorîsmes concentrés 
en vers lapidaires — en ci^tifessions mises dans la bouche des 
« entreparleurs » : si ces confessions ne conviennent pas 
toujours parfaitement au personnage dont elles suivent le nom, 
-ellK n'en attestent pas moins l'importance que Schelandre attri- 
buait à la peinture des caractères. Malheureusement il savait 
aussi peu créer des hommes vivants que ses contemporains, y 
■compris Hardy, 



I. Sî elle se recoanaft digne de tous Ic^ supplices, elle se calomnie. 
C'est ce que f^it aasst PhuTter pour son propre compte k la fia de la 
pièce. 

Jtan dt Schelandre. ÏV 
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Bekar, ce jeune capitaine, n'est qu'un amoureux tantôt bru- 
tal, tantôt sentimental, surtout quand il exliale ses plaintes au 
pied de l'échafaud comme une sorte de jtunt captif. HHiane, 
précieuse sentimentale ou déclamatoire, est plusieurs fois 
on ne peut plus grossière dans ses paroles et ses pensées. Tiri- 
baze, tyran redoutable, fait souvent l'effet d'un croqucmitaine 
à l'approche de qui tout le monde se sauve ; au lieu de la dou- 
Jeur paternelle c'est la rage de l'orgueil outragé par les dieux 
qu'il nous fait entendre dans son délire trop pathologique, d'ail- 
leurs conforme au goût dti l'époque. Tous ces personnages ne 
sont pas des figures de grand relief, ils laissent pourtant voir 
parfois une vie intérieure plus intense qu'on ne le suppose- 
rait. Méllane, partagée entre son frère et son aîT:iaritt exprime 
ses sentiments en des vers où il faut voir plus que le |eu d'anti- 
thèses si cher d'ailleurs à Schelandre •, 

Le MDg m'eat dr remords, la pudeur me tounnente, 
Tant pour mettre en oubly le malheur rralcrnel, 
Que pour couver en l',amc un amour criminel ', 
Il faut, 6 désespoir I qu« je soi» déclarée 
Ou desloyalc amante <5u aoeut dcsnaturec : 
Et bien que les deux points de ma caUmïté 
Soyent d'une mesme source et niesme qualité, 
Le premier des meschefa fait que nia plainte n'ose 
Eventer k second dont il est seule cause, etc. (III, i.) 

Ceci fut écrit sans doute après les monologues de Bradamanît \ 
mais avant ceux des premières comédies de Corneille et ceux du 
Cid. Signalons encore la tirade de Tiribaze doutant et repentant 
(Vj }), les monologues d'Eurydice et de Thamys dont chacun 
occupe toute une scène, tant ils sont importante aux yeux de 
Schelandre (II, 4 ; III, 7) ; celui de la nourrice, le plus intéres- 

I. Ou, i\ l'on veut, Ajtjki ceux de la Dtdon de Jodetle, Énie disait : 
Je ne puis.... 

Faire que ton parler ne me puisse émouvoir, 
Ki faire ne que je n'aie égard à man devoir ; 
Ces deui efforts en moi l*uu contre l'autre battentj 
Et cliacun i son tour coup dessus coup abattentH.. 
Cf. Andromache cLez Garuter : « Mon esprit clianceLle balance 
sant savoir que résoudre... Lai, auquel dois -je enteadre >... ■ 
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sant, sera, encore mieux développé en 1628. La tragédie de Sche- 
landre fournit donc une nouvelle preuve pour montrer que le 
théâtre français avait su, avant l'influence du théâtre espagnol ', 
peindre les luttes intérieures, les luttes entre la passion et le 
devoir, même entre deux devoirs. 

On y trouve m^me un caractère bien vivant et d'un assez grand 
intérêt psychologique, C'est celui de Cassandre. Dans ce rôle le 
hasard des événements n'est qu'une quantité négligeable ; même 
sans aucun incident extérieur (mort de Léonte et tout ce qui 
s'ensuit), sa passion aurait toujours pu déborder et arriver au 
terme inéluctable dont elle est menacée dès la première scène. La. 
peinture de cette passion cachée et vainement refoulée est d'une 
hardiesse et d'une vérité sans pareilles jusqu'alors, et qui font 
paraître d'autant plus froid l'amour précieux et coquet de Méliane. 

L*araour de Cassandre est un amour coup de foudre, mais non 
pas à la manière des pastorales d'alors,, car c'est une passion 
fatale. C'est bien « Vénus tout entière à sa proie attachée j» et 
cet amour est peint avec moins d'art ^, mais avec une hardiesse 
non moins troublante que chez Racine. Cassandre est en proie 
i des crises nerveuses qui la reniptissent de honte dans les inter- 
valles lucides. Les luttes cruelles de son âme se trahissent tantôt 
par une résignation amère, tantôt par des cris de désespoir lais- 
sant entrevoir des profondeurs effrayantes. Elle sait qu'elle doit 
mourir ; aussi, après avoir tout osé et tout perdu, se perce-t-elle 
le sein avec une foie féroce en lançant vers les cieux des cris de 
reproche, de défi et de délivrance. 

Ce n'est pas un médiocre mérite que d'avoir su le premier 



I, Ou même avaot «lie de YAstréf. Cf. Marsan, La ptuttfrale drama- 
tique, tn France, p. 2S4, 

a. m Le jouir seulemeiit peut m'être un Tcmède 1 » s'écrîe-t-cllc. — 
Datis la tragédie Adamantine ou ^£ désespoir qui date aussi de léoB et où 
il s'agit aussi d'uu couple amoureux rendu malheureux par le père de U 
jeune fille, ceik-cî demande à son amant : « Q.ut peut à vos douleurs 
donoer de rallègeaace ?» Et le h^ros de répondre : « Je ne puis espérer 
que par la jouisjAtice. » — En 162B Cassandre deviendra encore moins 
pudique. /ouïr ex jouiisanee (iâi8) dans ce senj (cf. l'espAgnol geXfl qui 
sera si souvent répété dans le Burlador dt Seiiiila} resteront cheis aux 
précîeuK du temps de Molière. 
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avant Racine faire parler sur le théâtre français un langage vrai, 
quoique monotone et embarrassé des gaucheries de l'époque, à 
Famour, ce it tyran de nos coeurs » qui remplit « notre poitrine de 
feu, de fer» de sang, d'ennuis et de malheurs » (Sonnet liminaire). 
Combien semblent pâles et nulles en comparaison de cette figure 
la Phùdre de Garnier, perverse révoltée chez qui lès quelques 
traces de luttes intérieures sont noyées dans un verbiage assom- 
mant, ou k Didon de Hardy qui a changé l'héroïne de Jodelle 
aux imprécations frénétiques en une veuve sentimentale regret- 
tant d'avoir été infidèle à la mémoire de son mari quand elle va 
être abandonnée par son amant I 



5. Les uniiis. 

Schelandre s'est efforcé de faire entrer sa pièce dans le cadre 
des unités. 

V unité d action. D'après le sous-titre le sujet est l'histoire des 
amours de Bekar et de Méliane. Mais Etekar est-il eu effet le 
héros de la pièce ? Son r6te finit avec le troisième acte (nous 
omettons cette fois la part des récits) et se réduit à deux scènes 
doubles et à une troisième scène trop courte (I, a-j ; II, 6 ; III, 
8^9). Velléités de séduction, protestation en cinq vers contre sa 
condamnation et scène de la prison : c'est tout. 

Le rôle de Méliane n'est pas moins effacé. Dans les trois 
doubles scènes où elle est sur le théâtre et où elle parle (I, 3-4 ; 
III, 1-2 ; IV, 2-3), elle n'est le plus souvent qu'une pleurnicheuse 
impuissante, dupe des autres et finalement victime passive d'une 
erreur judiciaire qu'elle n'a garde d'éclaîrcir (elle reste muette 
pendant toute la scène i de l'acte V), puisque, se trompant elle- 
même, elle se croit trahie par son amant et saisit cette occasion 
d'un suicide passif. On nous raconte avec quels cris farouches elle 
s'est jetée sur le corps de Cassandre rencontré sur le rivage, et 
comment elle voulut se tuer ; on nous dît que devant le bûclier 
elle a harangué k peuple en protestant de son innocence» puîs 
s'est élancée dans le feu : avec son caractère timide et faible il 
nous est difficile de l'imaginer dans des scènes aussi violentes. 



S'il y a un rôle d'héroïne dans cette pièce, c'est plutôt celui 
de Cassandrc (I, t ; II, 2-} ; ÏII, 5-6), quoiqu'elle disparaisse 
avec le troisième acte comme Belcar, et la tragédie acrait pu être 
intitulée presque ansii bien Fimtsîe- Amour as Cassatidre. 
Cette princesse occupe k moitié ou au moins le tiers des trois 
premiers actes, de plus son souvenir domine une bonne partie 
du cinquième. Après nous avoir saisis dès la première scène, elle 
ne cesse de nous inspirer un intérêt continu et bien plus profond 
que celui que l'on peut ressentir pour sa sœur. Il est très pro- 
bable que dsms b première conception de l'auteur elle ne devait 
Itre que l'un des « divers empêchements » du bonheur des 
amants, un incident destiné à compliquer le malheur de 
Méliane ; mais Schelandre, se sentant de plus en plus attiré vers 
elle, ne put s'empêcher de lui donner un rôle plus grand au s 
dépens de l'unité de l'intérêt. 

Le titre principal, Tyret Sidon, semble cependant indiqtier qu'il 
ne s'agit pas ici seulement d'un roman d'amour, d'une affaire 
de famille, mais de l'affaire de deus États. Néanmoins la part de 
la politique, si importante chez Corneille, est ici trop mince 
encore. Le roi de Sidon n'a qu'une scène épisodique. SiTiribaze 
est celui des personnages qui est îe plus souvent sur le théâtre 
(ï, î ; II, $-6 ; IV, 4 ; V, I, 3-4, 6-7), et si son autorité redou- 
tée plane au-dessus de toute la pièce, il n'est à tout prendre 
jusqu'au cinquième acte qu'un autre empêchement « sans le savoir f> 
au bonheur du couple amoureux, dont il ne soupçonne pas le 
moins du monde ramour. Au dernier acte U passe tout à coup au 
premier plan : l'attention du spectateur est forcée de se concentrer 
sur ce personnage jusqu'ici peu sympathique et désormais repous- 
sant, puisqu'il fait périr son unique enfant en lui imputant par erreur 
le crime d'avoir tué sa sœur. C'est sur son âme que nous voyons 
agir les répercussions des catastrophes survenues en cet arte ; 
c'est pour lui que l'on voit s'écrouler l'univers « en un clin 
d'oeil 3>, comme cela a été prédit par Balorte (IV, 1). Si la tra- 
gédie doit finir sur la chute du héros, la fin de cette pièce semble 
bien élever Tiribaje au rang de personnage principal, d'autant 
plus que sa mort est seule mise en scène : celle de Phulter qui 




la suit ne compte pas. Pour nous servir d'une expression fré- 
quemment employée par les coramentaîres de Corneille, on 
pourrait parler ici avec raison du déplacement de l'intérÈt ; si 
tant est que l'on paisse vivement s'intéresser à un Tiribaze. 

L'unité th temps. Celle-ci est déjà plus strictement observi^e grâce 
â l'emploi traditionnel des récits par lesquels une bonne partie 
des événements est reléguée derrière le théâtre, La pièce com- 
mence le matin et finît le soir. Tiribaze dit on ne peut plus 
clairement à la fin de la tragédie : « Le ciel m'a repris en un 
jour ' ce qu'il m'avoit donné, j» Ces paroles contiennent la con- 
damnation involontaire de la manière arbitraire dont la règle 
des vingt -quatre heures est ici imposée. Car s'il n'est point 
impossible à la rigueur que le même jour où Tiribaze vient 
d'apprendre la perte de son fils ait amené le suicide de Cas- 
sandre, l'on ne peut trouver vraisemblable l'empressement 
insensé et inhumain de Tiribaze à faire condamner et brûler le 
même jour le seul enfant qui lui est resté sur un soupçon assez 
léger et sans se soucier du silence obstiné et inquiétant de l'ac- 
cusée. 

L'unité df Ihu. Pour celle-ci Schelandre a recours aux subter* 
fuges généralement employés, La pièce se passe à Tyr, comme 
le dira Corneille, donc dans un lieu îoi, c'est-à-dire tantût 
dans quelque salle du palais royal, tantôt au bord de la mer, 
dans ta prison ou au palais de justice. Une fois même Schelandre 
se permet une liberté dont il abusera en 1628 à k manière des 
irrégulicrs : comme dans la DiJm de Hardy (II, i) une seule 
scène (IV, i) se passe dans une autre ville, dans un autre pays. — 
Ajoutons que la représentation exige le décor cornplexe. Eury- 
dice (III, 9) en sortant de la prison s'adresse au chceur qui se 
tient dans le proscenium. Le rôle du chceur est en général très 
caractéristique à cet égard. A la fin des actes I et II les soldats 
censés jusqu'alors absents occupent tout à coup la scène, les 
autres personnages s' étant retirés dans leur mansion. Notez aussi 
le manque de liaison entre les scènes : IV, 4 et 5, ou V, i et a. 



I. Hn 1628 ces mots seront remplttcèa pu hi^ A coup. 



4' Mouvement dramatique. 

La conduite d'une pièce était au xvi* siècle le point le plus 
faible. Elle est relativement assez vive dans ïes Fiinesies Amours^ 
confomiément à la tendance de l'époque, La tragédie commence 
vers la crise gtâce à la passion de Cassandre arrivée déjà à l'état 
aigu. Après Tesposition qui continue raênie au second acte, 
comme ce sera l'habitude de Conieille, le nœud est filé par deux 
chemins différents mais qui mènem tous deux au même but. 

La progression de l'action est continue dVctc en acte : cela 
est naturel, tant d'événementa devant se passer en un même 
jour. Il est vrai que la marche des actes pris séparément laisse 
beaucoup à désirer. Après le CI* acte trop Ifing, le IV« est trop 
vide. Bien des scènes épisodiques paraissent retarder ou inter- 
rompre l'action (IV, i, est un véritable hors d'oeuvre). Néan- 
moins la plupart de ces scènes souvent symétriquement entrelacées 
se confondent daos l'unité de la conception et témoignent d'un 
art de construction inattendu là où Ton ne croyait voir que 
rembrouilJeraent des fils. Ces scènes découpées qui sont moins 
nombreuses dans les tragédies classiques de Hardy, remplissent 
le théâtre d'un mouvement extérieur et traliissent déjà des liber- 
tés dont Schelandre abusera un peu en 1628. Et, ce qui n'importe 
pas moins, mit; bonne partie de ces scènes sont des scènes à effet, 
de grandes it^èwÉi à/aire. Le rôle de Cassandre est assez riche à cet 
égard, quoique justement le point culminant de ce rôle n'ait pas 
été mis en scène. C'est sur le théâtre qu'elle découvre son 
amour à la nourrice ; c'est là qu'elle veut se suicider et qu'Eury- 
dice lutte avec elle pour lui arracher des mains le poignard. 
C'est là aussi qu'entourée de sa suite elle s'abandonne à un 
désespoir effrén*^, et qu'elle s'évanouit. — Puis nous avons la 
scène de la condamnation de Méliane, précurseur du cinquième 
acte di Horace. (Pendant cette scène le théâtre est remplîj outre 
les juges, d'une foule de personnages. Notez ici en général le 
grand nombre des personnages employés par Schelandre déjà 
dans cette tragédie.) Enfin nous avons les scènes du délire et 
de la mort de Tiribaze suivie de la mort de Phulter, 



C'est aussi parmi les scènes â effet que l'on comptait en ces 
temps les tirades qui surabondent dans les Funtites Amoun. 

Saiis parler des chœurs ' il y n une quinzaine de monologues 
et plus d'une demi-douzaine de récits, dont quatre au dernier 
acte seul : l'un des plus longs récits se trouve à la fin du premier 
acte et l'autre au commencement du second. Les spectateurs 
devaient être fortement impressionnés par toutes ces tirades — les 
acteurs y tiendront encore beaucoup même au temps de Corneille 
— et surtout par les récits qui, à la manière du XVl" siècle, sont ici 
remplis des monologues de lel ou tel personnage rapportés in 
ixknso, quelquefois avecune fidélité de texte absurde (Bejcar, III, 
8; Marmodon, V, 2; Messager, V, 4; la mise en scène de ces 
récits en 1628 sera par là très facilitée). Relevons-en du moins le 
plus remarquable, celui d'Eurj^dîce (V, 4). Ce récit arrête, il est 
vrai, la marche de l'action, mais il contient la plus importante 
scène à faire de toute la pièce, la rencontre de Cassandre et de 
Belcar. Il est intéressant de voir que ScheJandre n'osera pas y 
toucher en 1618, et le laissera à l'état de récit, peut-^tre parce 
qu'il le jugeait lui-même, et avec raison, composé avec un an 
dramatique achevé dans les parties les plus essentielles ; de sorte 
que, dans la tragi-comédie, les deux principales figures se ren- 
contreront sur le théâtre aussi peu que dans la tragédie, l'auteur 



t. Il y en H ici tDOts : les aoldati, les jeunes filles et les serviteurs de 
Belcar; les derniers ue paraissent «qu'une seule fois. Puis il y a des 
troupti ■ itiXïiiti, gardes. Les chœurs devaieut chanter au ps^ilmodier W% 
vers, les troupes parlaient seulement et elles s'exprim4Îeiit par lu bouche 
d'uj) corypWe, 

Le chœur tiuit les actes, sauf les actes II et V. Il devieut pluiteur» 
fois enirfpitrieur^ Le^ jeunes filles cfa3.Dtent (Il[, |) des tlirétiodcs 
nUfirnaifvemeni avec Cassandre ; elles prennent (IV, j) le parti du roi 
contre BcIcAr, ce qui surprend un peu de leur part. Cesi au chœur des 
Soldats qu'ïncambe le devoir d'écouter les récits (11^ i ; V, 2, f ). Ce sont 
les gardes (IV, 3) qui apprennent à Mélianc la fui tir de Bel car et nous 
apprennent etisuite l'effet de cette uonvelle sur U plîr,cK»se: elle 
S éloigne sans mot dire (comme elle restera innettc dans V, i;cf. le 
silence du père, V, 4). Car ScheUndrc met dans la bouche des entrepïr- 
leurs les indications scéniqucs, et, comnie le ferii l'auteur de Rod^guttt, 
il confie au jeu àa l'acteur U tiche de traduire aux ycuk des spectA- 
leurs les sentiments qui agitent r^me. 

A propos des personnages muets rappelons II, 6, où Tlribaza 
s'adresse à Moribaat dont il u'e&t plm isXt mentiau par la suite. 



\ 
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ayant osé ainsi moins que n'âvdt osé autrefois Gamier dans son 
Hippoîyte où nous pouvons assister au duo du héros et de 
l'héraïne, 

J. Le style. 

Conformément à la tradition, la rhétorique est cultivée par 
Schelandre comniie l'un des principaux ornements de h poésie 
dramatique. Si quelques tirades de Montreux ont 300, celles de 
E&TÛy (Ariaâm) ijo vers, les personnages des Funeste Amours 
débitent d'un seul coup 100, ijo, ou même 180 vers. Ces propor- 
tions excessives ne pouvaient être atteintes que par les amplifi- 
cations habituelles. 

L'étalage de l'érudition classique va jusqu'au pédantîsme chez 
ces Sidonïens ou ces Tyrienssi imbus de culture gréco-latine que, 
pour les comprendre, comme pour entendre les poètes de la 
Pléiade ou A. Chënier, une connaissance des légendes antiques 
est indispensable, d'autant plus que Schelandre se sert de péri- 
phrases qui nous proposent de véritables énigmes érudites. 
Ainsi Eurydice (III, 2) parle de celle qui déroba 

...,,la perruque fatale 
Pour faire trîomplheT de sa ville natale 
JiMi amant ennemi, 

et prit ensuite « un corps pîumeux u ; il faut connaître les MétU' 
mcrphcses pour savoir qu'il s'agit ici de Scylla, fille de Naxos. 
Tîribaze appelle celui qui a tué les fils de Prtam, c'est-à-dire 
Achille, le « brave Olénien ». Cela veut dire : cet autre Mars. Il 
faut savoir que le père de Mars était.,, une fleur sentie par Junon 
dans un champ prés d'OIenus : de là le surnom dont se sert 
Schelandre '. 

L'énumération joue un grand rôle ; Méliane (III, 2) adresse 
à Mercure une invocation qui contient le résumé encyclopédique 
de tout ce que l'on savait sur ce dieu. Le chœur des soldats 
(acte II) prouve la toute-puissance désastreuse de l'amour par 

1. Cf. la tragi-comédie {Première Joum/e, I, €) au il est parlé du 
• fort OUnitn, Dieu funiiat de courroux *, Hé par Epbialtc. 
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les exemples d'Hercule et d'Achille dont les exploits sont loti- 
guemcnt ënumérés, tout à fait comme àAas la Didofi de Hardy 
où le chcéUT des soldats tmyens répète la même chose : les deux 
auteurs semblent imiter ici !e choeur de VHippolyle de Garnies 

Les comparaisons sont aussi très fréquentes et souvent artifi' 
nielles, même m,il placées. Tiribaze, qui vient de perdre ses 
enfants, a cette exclamation caractéristique : 

A qui, malencûntreux, me doy-je comparer? 

Et il se compare h Priam en faisant des distinctions subtiles. 
Méliane dit à son amant : je serai à toi, même malgré mon père, 
mais, attendons d'abord I £t elle lui rappelle le médecin qui 
n du premier coup n'emploie la scie et le rasoir ». En protestant 
devant Eurydice qu'elle ne veut pas abandonner Belcar dans son 
malheur, elle amplifie ainsi : je ne ressemblerai pas à Prognê 
(lisez : rhirondelie) qui nous quitte à l'approche de l'hiver, mais 
plutôt à k colonne ce qui tant plus elle se roidit, tant plus die 
sent » de poids. 

L'énumération associée à la répétition sert à construire ces 
longues périodes qu'aimait tant le xvi« siècle, Méliane excelle stn- 
gwUèrement à délayer ainsi les idées les plus simples. Les exclama- 
tions et les invocations sont très fréquentes dans ces sortes de db- 
cours. La tirade d'Aristarque (IV, i) mérite surtout d'être citée 
comme contenant une demi-douzaine d'invocations adressées à la 
Paix, personnification d'une idée abstraite. L'apostrophe adres- 
sée par un personnage à lui- mime ne manque pas non plus : 
« Où es-tu maintenant, d'où viens-tu, qui es-tu î » (Belcar). 
Cassandre s'écrie désespérée : « Que ferai-je ? Où courrai-je? Où 
suis-je ? » Cettecîcdamation si souvent entendue depuis Jodelle sur 
te théâtre fran(;ais restera une tournure constante dans le style 
tragique jusqu'à Racine pour exprimer la suprême irrésolution 
d'une âme bouleversée K 



I. Cf. « Que suii-je? Oii sais- Je ? Où vais- Je ? * (Jodcllf, DiJau). 
* Qyc fcraî-jc î Où îrai-jeï Où aurai-jc Tccouns ?» — » Qui auis-je ? Où 
lUis-jc ? Où vais-je? O dures destmies I < (Gatnter, CorHéiif et Mare- 
Anteitu), ■ Que ferai^je 7 Oti irsii-je? » (Jeau de U Taille, GabfmtiUs), 
Et l'Hermionc de Racine : « Où suit-je? Qu'û'jc fait? Que dais-]e fûre 
encore ? i 
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Mais ce sont peut-être i'andthèse ' et la pointe qui prédo- 
minent : omemeats factices d'une rhétorique raffinée, hérités 
de Ié. Pléiade et qui seront transmis même au grand Corneille. 
Elles se présentent à chaque pas, les unes spirituelles et élégantes, 
les autres puériles et d'une affectation prétentieuse insupportable. 
« Je souffre plus de mal que jamais n'eo ai Mt », s'écrie 
Cassandre s^uparavant insensible aux souffrances de ses adora- 
teurs. Pyrrhus dira encore : 

Je souffre tous ks maux que j'ai faits devant Troye... 
Brûlé de plus de feux que je n'en allumai '. 

C'est surtout Méliane qui aime les jeux de mots dont cenains 
rappellent le sonnet d'Oronte î et le surpassent : k fortune 

N'a ricQ plus iticonstatit que k même inconstance... 

Car bien que dans mon coeut soit ni par cet effort 
De la mon des désirs le désir de la mort... 

Elle a même des traits plus détestables, que Schelandre n'aura 
garde de rayer en 1628 tant ils lui semblaient exquis: « O mer 
amère, mère à la mère d'amours I n sou pire-t -elle au milieu de 
son plus grand désespoir. Des jeux de mots plus ou moins ana- 
logues se trouvent chez les Espagnols et les Italiens. M. Riga! a 
relevé dans la pastorale de d'Urfé (16^7) îe passage suivant : 



I. L'antithèse se fait vok chez Schelandre m^me dans les caractères 
et les situa tto as. Léonte est le galant d'une femme adultère, Belcar 
l'amant de Mélîane; Tirîbaie est helllqueus, Aristarque paciâque. (L'an- 
titLèj» des pères sera en 1&38 maladroitement affaiblie.)!, i, Cassandre 
exècre l'amour; I, 2i Belcar l'esahe. Tiribâie, Pbultcr,lL;s soldats vantent 
la guerre, Arîstarqueet Balorte en exposent les horreurs et vantent la 
pais. Belcar dans la prison analyse sa situiiiow A l'aide d'une série d'an- 
tithèses. Voyez aussi les discours alternatifs d'Argond et des jeunes filles 
CIV, 5% etc. 

3. A propos de Cette antithèse de Racine bien plus factice et plus 
froide que celle de Schclandre, les commentaires citent H^liodore et 
Sallebrey, On pourra citer aussi Schekndrc, d'autant plus qu'Hèliodore 
ne parle pas d'amour et que chez Sallebrey il n'y a pas d'antithèse. 

3. La chute de ce sonnet, lieu commun si cher à la préciosité euro- 
éenne et qui se retrouve même chez Ronsard, a été relevée par 

. Faguet dans Billard '. « Je ne vois point d'espoir où. l'on désespère, * 
Cf, encore Hardy : a L'homme n'a de certaia parmi l'incenituac que 
Vharreur du tombeau, u ^ « Hëks, hélas, jjc m^etirs de ne pouvoir 
mourir » {Didùn) \ etc. 
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Vraiment tu niotitréB bien 
Qjit ta mère naquit 
Davis ks flots de k sncr, 
Et qu'on te doîi nommer 
Au lieu d'Amour AtRer^ 
Amer vraiment Amour. 

Il serait cependant injuste de finir sur ces puérilités Tanalyst 
de la rhétorique de Sciielandre dont le style ne miuique point de 
traits subliniÊS. « C'est attaquer le del I » répond Tiribaze quand 
on vient de lui raconter que la défaite de son armée fut causée 
par le soleil qui donnait dans les yeux des soldats (cf. le récit 
de la bataille de Crécy chez Froissart), H est vrai que Phamabaze 
s'exprimera plus éloquemment en i6ï8 : r Vous cotTibattiex te 
ciel f u Mais les paroles de Tïriba^e n'en rappellent pas moins les 
paroles célèbres dont Philippe 11 avait reçu en ijSS le chef de 
l'Invincible Amtada : « Ce n'est pas contre les éléments que 
je t'avais envoyé combattre. » Phulter dit qu'Alexandre le Grand 
craignait que 

...son glaive 
Fatile de nsistatitf se donnast quelque trdve. 

N'est-ce pas presque une première esquisse du fameux vers un 
peu niataraoresque de Rodrigue : e Et le combat ccssa faute ilf 
combattants »? Le vers de Schtlandre pourra être cité par les 
com menteurs du Cid. 

Il y a plus de vigueur encore dans les disputes à la Sénèque 
où s'entrecroisent les vers lapidaires que personne ne maniait 
alors plus magistralement ni plus souvent. II y en a dans tous les 
actes; chacun des deux premiers en contient deux ; le plus long 
passage se trouve dans l'acte lU. 

Ces vers expriment plusieurs fois des maximes mar<]uées de 
guillemets, car Schelandre, comme ses contemporains, a hérité 
de la tendance moralisatrice du xvi« siècle. Les réflexions plus 
dévcbppécs ont aussi une part considérable dans les tirades et sont 
exprimées parfois avec une remarquable éloquence. Elles s'élèvent 
à un lyrisme qui rapproche Schelandre de Montclirétien et le 
montre bien supérieur à Hardy. 

Comme Montchréiieo, Schelandre trouve des accents d'une 



INTRODUCTION 

mélancofie profonde et pénétrante pour parler de la fragilité et 
du néant des choses terrestres, La tirade d'Arsstarque sur la 
vanité des ambitions est tellement sentie que, malgré les rémi- 
niscences littéraires qui s'y trouvent, on est surpris par cette 
philosophie d'une vieillesse désenchantée, si Ton pense qu'elle 
fut écrite par un jeune homme ardent. La mort occupe sans 
cesse la pensée de ces hommes comme celle de personnages de 
Montchrêtien '. Le choeur des soldats, quand il devrait eotonner 
une Marseillaise ardente^, se fait l'écho de !a sagesse résignée de 
l'antiquîté en y mêlant les tristesses de la poésie religieuse chré- 
tienne ou des psaumes dont l'écho s'est fait si souvent enteodre 
depuis le moyen âge et Villon jusqu'au xvii« siècle : 

Tout Ce qnî prend naissAace... 
Naist avec asseunncc... 
De mourir une fois. 

La filindicr*: Parque,,. 
Egalement embarque 
Le serf et le monarque, 
L'heureux «t le chetif. 

Phulter exprime la même résignation amère en proclamant la 
fragilité de toute chose : « Il n'est sous le croissant rien qui ne 
change ou meure. » — « Mort» étrange sommeil qui jamais ne 
dédort I » s*écrie Eurydice en un langage si expressif dans son 
archaïsme et en nous faisant penser à Hamkl ', Et c'est bien aux 
doutes de Hamlet que Phulter semble donner une réponse en 
affiraiant que les tourments ne fims&ent pas dans le tombeau : 
« Non, non, ne croyez pas que sortant de la vie on sorte des 
misères. La chair s'exempte de douleurs, mais le souffle divin, 

C'est l'homme proprement qui oe prend point de fin 
Et qui porte son mal quelque pan qu'il s'envole. 



r. Cf. les passages souvent citéï et qui âont d'uae poésie supé- 
rieure h. celle de Scaclandre : f Qii'est-ce, û Dieu^ que de l'homme î Une 
fleur passagère... a — e La vie est comme une ombre et comme un vent 
léger, et son cours n'est à rien qu'à un rîen comparable. « (C'est du 
Siukespeare.) « La vie est un air chaud sortant par la narine qu'un pépLn 
de laîsiti peut soudain étouffer. « (C'est du Pascal avant la lettre.) a Le 
naître et le mourir est presque un même point », etc. 

2. Jodelle avait déjà dît, dans un Utigage encore pins pittoresque : 
•r La hiae porte sombre est à l'aller ouverte et au retour fermée, i 
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Ce Phulter n'est pas cependant un désespéré. C'est T immor- 
talité de l'âme qu'il vient de proclamer, ci il va nous exhorter 
à une fermeté stoique ou, si l'on veut, cornélienne i t< Ke nous 
rendons jamais sans avoir combattu. Le seul et sûr moyen de 
vaincre la Fortune c'est de îa mépriser, » Et qud noble élan 
d'une âme héroïque vers l'idéal que cette consolation contre le 
bonheur des méchants mise sur les lèvres des jeunes filles: 
l'homme vertueux seul peut atteindrt; le vrai bonheur; il h ne 
peut succomber au vrai malheur Wf et si Von voit néanmoins 
le crimes triomphant de l'innocence », c'est 

Aftin que l'hoinme droîturîer 
Sa plus bclk attente ne range 
Sur k changement coustumJer 
ËD ce bas elenaent de fange : 
Mai^ qu'il aspire au firmament 
Csdaut auK anitis plus servilES 
Les volupteï brèves et viles... ' 

Ces accents vigoureux pénètrent aussi les quelques idées poli- 
tiques que Schebndre a essayé de hasarder et qui sont assex auda- 
cieuses. Les serviteurs de Belcar, quoique cela soit peu conforme 
i leur caractère, chantent un véritable hymne à la liberté contre 
la tyrannie en se faisant l'écho de l'esprit qui avait inspiré La 
Boétic : « tout empire longtemps ne respire » sans les « doubles 
colonnes >i Justice et Piété, Ici le courtisan de Jacques l", qui dans 
ses flagorneries ne s'élève pas au-dessus de l'esprit de servilité 
de l'époque, ose presque toucher à Tabsolutisrae. Les paroles de 
Schekndre peuvent m^me prendre aujourd'hui plus d'impor- 
tance que l'auteur ne leur en attribuait. Phulter devenu régicide 
s'écrie : « Ainsi tombent tous rois qui forcent de justice et d ''amitié 



I. Cette fois c'est ScheLandrc qui l'empârte par $*■ wndsioti ^DergJque 
sur Montchrétien. Cf. le chœur dans la Reine d*Ese«t* ; 
Ht si piir ks bteuis et les maux 
On mcsuroit k bien, de l'estre, 
Les plus stupides animaux 
PJus heureux se font rcconnoLstre. 

Un ïeul poinct vous fait prcvalair 
Qui n'c-ît pa5 commun â la bcste : 
G'eït quand la vertu vous arreite 
Dëdatii les termes du devoir... 



les lois ! M Ces paroles nous sembleraient avoir quelque air d'actua- 
lité, car elles furent prononcées sur le théâtre français à la veille de 
l'assassinat de Henri IV, deus ans après la réimpression du Ci^sar 
de Grévio publié, avec une préface « violemment hostile au prin- 
cipe monarchique », sous le titre ; la Liberté vengée pu C^sar poi- 
gnardé. 

C'est aussi de Mûnlchrétien que Schelandre se rapproche 
par un sens très vif du pittoresque qui se fait jour dans les 
comparaisons et dans les périphrases. La mer est nommée 
(comme chez Hardy, avec des réminiscences classiques) plaine, 
campagne ou flots salés ; le poisson est« le bourgeois de l'eau i», 
comme l'oiseau celui de l'air. Le tambour qui redeviendra en 
1628 simplemem tambour, est ici « peau bourdonnante », la 
trompette « airain creux », ce qu'elle restera aussi en 1628. Le 
vaisseau s'appelle par une expression très plastique « une bran- 
lante loge )ï (en 1É28 « vaisseau »). Voyez aussi avec quel 
luse d'êpithètes pittoresques, et quelles brillantes et mièvres 
couleurs Bekar décrit les soins que lui a prodigués Méliane pen- 
dant sa maladie (IIJ, 8 ; cf. 162S, Fr. /., II, 3). Cette façon 
d'ennoblir les détails prosaïques de la vie quotidienne ,sera celle 
de Delille et de Chénier. Cf. encore Fr, /., II, i . 

Les épîthétes sont chee Schelandre une partie de la phrase 
aussi importante que che^ les poètes de ja Pléiade, Pourvu 
qu'elles soient pittoresques, elles peuvent être oiseuses. Cas- 
sandre dit a Eurydice ; « Quand vous le [le poignard] briserez 
en cent hissants éclats. » En 1628 Schelandre laissera ce vers 
tel quel, mais ailleurs il changera ses épithètes poor rendre le 
pittoresque de son style plus discret. Jupiter ne prendra plu$ 
alors U forme d'un taureau neigeux (blanc suffira), ni d'un cygne 
â long col {çygiie suffira) ; si en 1608 Éole était « vmUux prince 
de Tair » et si le cerf avait des « pieds vmUux », cet adjectil 
sera remplacé en 1628 par Ugtr. De même les adjectifs composés 
si chërs à Ronsard et â son école : bi-denté, trlpk-dxj, brise-jîots, 
etc., seront supprimés (ou échangés : triple-chef cfjntte à troîî 
télés) dans le style modernisé de la tragi-comédie. — Au con- 
traire Schelandre gardera en 1628 les épithètes inséparables des 
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personnifications : l'Envie au teint plombé, h sombre Frénésie, 
la pâk Vteillessc, etc., expressions héritées de h Renaissance et 
qui seront Wguécs au xvii' siècle, 

Scbelandrc fait volontiers les portraits de ses belles prin- 
cesses : il y était amené d'ailleurs par le procédé habituel des 
indications scéniques rfawj k te^te, de même que Hardy qui lui 
reste aussi h cet égard assc^ inférieur. M ê liane nous est peinte 
toujours avec les couleurs miÉvres qu'employait déjà Garnier 
aussi bien dans la peinture de sa Cléopâtre que dans celle de 
ses Juives, Il y a plus de nouveauté et d'originalité dans les por- 
traits de Casaandre. « Avouea-moi votre amour, lui dit Eurydice, 
dans un passage supprimé en 1628, le silence l'avôuc (paradoxe 
spirituel, hardi et neuf alors), 

Et le beau vermillon qui raoïîte à Visstre joUs 
Et ces deux clairs surgeons perle 1 perle poussés, 
Tesmolas d'un cceur serré,,- » 

Là nourrice signale ainsi son évanouissement : « Elle n'oit rien, 
ses beaux yeux sont bandés d'un voile ténébreux, » Et le choeur 
répond : « Elle revient, h lèvre se remue. » Observation minu- 
tieuse accusant un potte analyste et peintre à la fois, ]i est dom- 
mage qu'au contraire, en ra^contint que Cassandre après s*êtrc 
poignardée s'est jetée dans la mer, Eurydice se contente d'une 
périphrase pédantesque : elle « se lance dans le îel néréan 
pour fin de sa souffrance » I Schelandre n'a guère sur sa palette 
les couleurs chatoyantes de Momchrétîen qui écrit à propos 
d'une situation analogue : 

Et de t^ag tmpf>uypr(t Va\«r de la tmriae '. 

Il nous dédommage par un trait emprunté à Propercc et bien 
déplacé dan^ la bouche d'Eurydice qui se sait attendue par les 
supplices les plus affreux 1 « Les nymphes aux yetix pers levaient 
son corps Aottant sur la tner. » Ce tableau de la jeune fille 

1. Cf. cep«tnîant : 

H», pauvre Tyr, veuve d^spérèe, 
Retourne en twir de U robe liottorée 
Le pcitfprt êtituehuii (ItJ, 5), 
et eti 1628 1a description des ondes fai»int sous la proue d'uxur et de 
blanc deg rideaux plissés (ea i6oH : t De GUucquc tn teint d'dzur, 
i'eschine,.. »). 
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noyée sera repris un jour avec infiniment plus d'art par le poète 
de la Jeune Tarenline. Schdandre n'a pas été en vain disciple de 
la Plâade : les commentateurs de Chénier peuvent glaner chez lui. 
A propos de Cassandie on doit relever quelques expressicms 
métaphoriques d'autant plus que, malgré des exceptions remar- 
quables, le st3i'le de Schelandre obéit, plus ou moins consciem- 
ment, aux tendaiKes abstraites de Malherbe, ou plutôt de l'époque, 
et se montre déjà un peu moins riche d'images. Les expressions 
métaphoriques en question se rapportent toutes à la partie la plus 
expressive du visage, les yeux. Ne pourrais-je pas faire la conquête 
de Belcar, se demande la princesse, en « rassemblant les rayons 
de mon œil attrayant »? « Où se sont enfuis les éclats de votre 
œil ?» lui demande Eurydice. Cassandre reproche à Belcar 

d'avoir 

...mis en arrière 
De ses regards moarants la muette prière. 

Cela vaut bien la tournure chère à Montchrétien : 

Parlant avec Dien du cœur et des paupières {Aman). 
Et haussant vers le ciel le cœur et le sonrci {Eumsoiu). 

Cette même tournure se retrouve d'ailleurs dans Schelandre non 
moins hardie, voyez ces expressions faisant pendant au vers de 
YEicossoise : aspirer « plus haut d'un sourcil élevé » et « baisser les 
sourcils pour le bien d'un accord ». Et voici pour finir une des- 
cription réaliste de Belcar (III, 8), exprimant l'idée par l'image : 

daelle peine inconnue 
Vous fait pointer les os et de chair vous dénué ? 

Le monde extérieur en général n'est pas négligé. Tout ce qui 
se rapporte à la guerre, ce poète-soldat excelle à nous le présen- 
ter avec une concision brève et saisissante. La prison de Belcar 
décrite par Eurydice (III, 2) donne par ses détails concrets 
l'impression de la réalité. La description de la flotte par Tiribaze 
(I, 5) est faite avec quelques traits larges, de même que le 
tableau de la destruction fiiture de Sidon fait par Phulter (III, 4). 
Le récit du supplice de Méliane est plein de choses vues, sauf la 
comparaison raffinée relative aux juges marchant 

Comme princes vaincus qu'un triomphe captive, 
Jean de Schelandre. V 



rcmînisccncL' purement lîttéraîrt: : teli k char au mouvement et k 
Vaitekff tftiifitjue, l'iiir sonnant » de runi(;ur confusément plain- 
livi: », le bùdicr dont ki llanimc 

cil cutqitiiiittf iK nicslc de fumée 

Qui monte A tn>ir^ rtmSi'iiux vtTs la votile gemmée. 

Dans la bouche de Tirîbaise se trouve h personnificatioii d'une 
cliostf inanimée d'un av^nt^goùt presque romantique : 



Du cosxé de la porte oà V»n\\<\iiê cirastcau 
D'un regard sourcilleux se tlihile vers l'niii (V, l), 



Le .scmhnciu de la nature, qui peut être observé dans ces der- 
niers paiisiages, vaut bien que nous y insistions, cat cet héri- 
tage de k Kenaissanct: va bientôt disparaître de lu âc^nc fran^ 
çaise. 

Le songe de Gassandre (L i) rappelle par son décor les pas- 
torales^ tout n'y est pas cependant com'entionnd. Que de fraî- 
cheur et de vivacité, malgré les ornements mythologiques, dans 
la description de l'hiver finissant (c'est plutôt un hiver de France 
que de Phénicie) et du renouveau faîte par liribaze {I, J) 1 
Les saisons fournissent matière surtout k des comparaisons 
comme chez Garnier et chez son maître Sénètjue : ainsi le prin- 
temps avec ses « vives couleurs « et ses torrents soudains ', l'élC' 
avec SCS chaleurs torrides et ses oniges, etc. — Les parties du 
jour ne sont pas toujours des priitcxtes *i des ptriphrases èrudîtcit 
traditionnelles et empruntCxs au zodiaque ou â la mythologie ; il 



* 



I. ScheUiidrc piulo du « turrciit prinunitir Àa iûttuitT LttiiH •. Une 
autre bis il écrit : » Jusqu'au iùlnin (en iSi8 : /»/«» futu/} sunniiet du 
Pllcstïn Liban *, Ajoutons le; mont AnUtîban et le Jûurddii iiieiitionnéa 
en passant, Voîli i quoi se rWuit toute U couleur gricntalc. Aucun 
dctciU n'iiidiijut: non plus que nous sommcit k Tyr, cette Venise de l'tiu- 
tlquili, sinon le ^ourjuc nictnionné une fwi piir icdueur (III, î). Ou 
n'y trouve pjs nicnie une Jeicriptiot) campsiiriiblc A celle de Sidoit d^ua Ià 
tragi-tûinéilia {Pr.J,, lll, i) où J'uilleurs on rcntontic peu de vers de 
cette lOrte : 

De vfAy, ceste cité Hon retiom ne dfrmcnt. 
Qjie de monde assemblé \ Qjuel rkhe bdittiment I 
Q};ic11l> place mArchdnde, et qur «Je grandes rac!«. I 
Q}ic leii toicts y sont hiuiti et len boutiques druti I 
vcFi qui pourmient convenir aussi i pATiii et qtri rapuellciU eJt effet le» 
comédiei de jeunesse ou m^nie le Menl/ur de LornelUe. 



INTRODOCTION 



LXV 



y a çd et là des effets de lever ou de coucher de soleil, des effets 
de nuit et de lune : 

Ja d'une freschc main le vigiknt Phosphore 
Semoït de Us rosins tout le scuU de l'Aurore (I, i). 

ff Un large crespon sous l'Olympe » est tendu (IV, 2)- 

>..La nuict iiux nioiics ais]es 
Semc YazvT descSeux de brillantes esEoîlles (I, 4). 

...Le muable Croissant 
AHoît d'argent blafard la terre btaachisunt (II, i). 

Ces descriptions, un peu brèves pour nous, sont dignes d'être 
signalées, car, malgré toutes les réminiscences de Virgile, de 
Lucrèce ou des poètes alexandrins, ce sentiment de la nature 
dénote une îmaginatioD vive et colorée : cette imagination 
deviendra ensuite si rare que sa réapparition inattendue dans la 
tragî-comédie de 1628 enchantera de notre temps les historiens 
de la littérature. 

Notons pour finir quelques comparaisons prises à la vie des 
laboureurs, des chasseurs et des bergers. De plus, Aristarque en 
exécutant des variations brillantes sur un lieu commun de 
l'antiquité (voyex par exemple le chceur d'Hippdylus : Minor 
in parvis fortuna furit, serv'at placîdos obscura quies, pra^betque 
senes casa securos, etc.) fah un éloge si chaleureux de l'état de 
la nature qu'il peut être classé parmi les disciples de Montaigne, 
précurseur de Rousseau. — Il y a aussi quelques comparaisons 
assez insignifiantes', prises à la vie des animaux, mais une fois 
au moins la vit des oiseaux inspire à Schelandre une image et une 
expression métaphorique dignes des grands poètes du xix* siècle. 
Belear, dans le vaisseau, se hâtant d'ôter son accoutrement pour 



I, Celles de Hardy valent davatJtagc, Cf. les fourmîs, Didùn, IH, i. 
Et snrtDutce passage gracieux dans la Mori (CAchilk (I, i) ; e Son esprit 
agité de contraires resscmbie I/oiscay sur k sommet de la branche qui 
tremble. Il voilette douteux, etc. » Ces comparaisons sont encore plus 
fréquentes datiî les œuvres épiques de Scbelandre : le cceur d'Adam 
« tout transporté se lève à petits bonds Comme on voit sauteler le peuple 
sans poulniaiis Sur les tiedes estangs * ; David, aux reproches de 
Nathan, t est ûgé de remords comme une perdrix d'un tnût sondAÎn »... 



LXVl 



INTRODUCTION 



rejoindre Mélianc, est compariS par Eurydice à roîscati 
lève plus beau 

Quittant sa vieille mbu li sortir Jt la niue^ 
Il voltj avilit paUT iii^lc; une csperaiiCi; csnicut:. 



l^U! Sti 



6, CoHchtsmi. Place ik Schelandn tians l'hhMre de la tmgMie. 

La tr;»gi-comidic de T628 qui il un diinouemcnl licurcux, l'în- 
nocenct: de Miiliane ayant ùxù découverte encore à temps, Bckar 
élïUit reveiiti pour sauver s;i bien-îumée ft le père ayant const'hti 
uu niuriagc des jeunes gens ', — cette « jeuxîiïme tltiition «, 
comme on l'a toujours inexactement appelle, contrent deux 
journées, c'est-à-dire dix actes », La rragédic dont quelques scènes 
seulement ont été transportées dans la Première Journéf, a fourni 
ta matière de îa Seconde Jùurnée. Les chœurs ont ètii supprîmtis 
DU, quiind Ils étaient de véritables entreparleurs, remplacés pr 
un seul personnage, sauf quel{jue3 houpes : ainsi Seconde jattrni'f, 
V, ,jj où le messager fait toujours son récit aux soldats. Les 
tirades ont été très abrégées : voir notamment celle d'Aristarque- 
Abdoloniin. Par contre, presque tous les récits ont été mis en 
scènect d'une façon si détnillée, si morcelée, que, d'autres scènes 
nouvelles < y aidant, la hardiesse du mouvement surpasse tout ce 
qu'on avait vu jusqu'alors sur le théâtre français depuis le moyen 
Age. 11 est bien entendu que les trois unités sont négligées et 
même cette quatriénrte unité qu'est l'unité de ton, le comique !c 



1. De cette r<5concîl:s)tlon |;;énèrule sont eidus le maH qui a {a\l 
issans\nt:T I. doute et.., la nourrice, tous lus deux vont ôtrc btûIcA vir», 

2. A la diïrranci^.' de son imprimeur, SclicUniirc ■Jonnc- un ptait |]oiir 
réduire \iis djjt nctcï icitio, ai l'on veut jouer la pitcc * en des maison» 
partie (illÈrcs «. Il propose le titre de MéUant h cet alfrêgé qui s'ouvre p«r 
la limdc d'Arlstarqut-Abdolomm. C'est k l'iieu SU que conimcnEc Ifl 
Rfirt de \a SfCkmde jàmnét, t.'tiK'lk'à\K \a pan Je U trag^Uic de 160B. 
Sont r»v£3 plusieurs monologuci impurtatns (dans lu trdgMie !, r, ^ ; 
11, I ; fil, I, 8 ; IVj 2). Lcdneiuitme uctcdelu 5tf. Jouméf est coiucrvi 
tel quel. I^ nombre dts pïrsonnagCH s'élève toujours i 25, mais l'im- 
teur affirme aue • 10 ou 12 acteurs au plus » »ufhront, 

j. Cellea-c! font auelquefoi» double emploi : le duo de Bckar et Mè> 
liine, l, 4, est répttc 11, 7 (Pr. /,); Ia sctnc d'AfisUrque-Abdoloiiiiii eiiî 
couptc en dcux.L a. et V, 7 (Pr. /.). Nototiï qu'en i6a8 i'évAïJon Je 
Iklcar (lU, }1 prèciik la sc6iiedcrévi(itoin!«JtimetTt deCasundrc (Itl, 4}, 
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plus grossier ayant obtenu dans la Première Journée une part 
indiscrète, ce qu'avait déjà remarqué La Vallière. Tout ferait 
croire que c'est là l'ouvrage d'un jeune homme, n'était la 
maturité de l'art qui paraît surtout dans le style ' corrigé ou 
refondu vers par vers, quoique ces corrections et refontes ne 
soient pas toujours plus heureuses que le texte original. 

Comme on ne connaissait que cette tragi-comédie, Schelandre 
passait exclusivement pour un imitateur des tragi-comédies de 
Hardy. « Depuis 1608, dit récemment encore M. Rigal, Jean 
de Schelandre avait étudié Hardy, et c'est à l'imitation de Hardy 
qu'il avait remanié son œuvre », en « élève singulièrement habile 
d'un habile charpentier dramatique ». (Ce n'est pas de la tragi- 
comédie que nous nous occupons et nous nous bornerons à remar- 
quer que Hardy, sauf le Thêagèneet Charicléetn huit journées, n'a 
publié que des pièces en une journée », et que ses tragi-comédies les 
plus mouvementées sont d'une nature bien différente de Tyr et 
Sidon, sans parler de l'élément comique qui leur manque.) On n'a 
vu et l'on ne voit en Schelandre que le représentant le plus auda- 
cieux et le mieux doué en 1628 de la tragi-comédie ' dont le goût 
régnait depuis une quinzaine d'années. A l'exemple de Petit de Jul- 
levUle et de M. Rigal, on le place après Théophile et Racan, comme 
chef du théâtre irrégulier sous Louis XIII, justement à la veille 
de la renaissance de l'esprit classique. 

1. Le Tyr et Sidon de 1628 a été étudié, au point de vue linguistique, 
par M. Dammholz : Studien uber die fran;fisische Spracbe zu Anfang des 
XVII. Jahrhunderts itn Anschluss an J. de ScMandre's Tyr et Sidon. 
Zeitschrift fur fran^psische Spracbe u. Litteratur, 1887 (pp. 265-313). 

2. Les deux pièces en deux journées que Mahelot attribue i Hardy, 
Pandoste et Parthinie, sont perdues. 

3. L'ouvrage remarquable de M. Henry Carrington Lancaster, Tbe 
Frencb Tragi-Cotnedy, its origin and developtnent from ij)2 101628, Balti- 
more, 1907, thèse de Jobns Hopkins University, ne s'occupe naturelle- 
ment que de la tragi-comédie de 1628. Toutefois l'auteur renvoie à la 
tragédie de 1608, mais il se sert alors d'expressions si peu exactes qu'il 
semble ne pas bien connaître les Funestes Amours. Il dit, p. xvin : «...this 
very première journée did actually appear alone in 1608 ; with its un- 
happydewoMemeM/andwasthencalled atragédien; la tragédie dei6o8 serait 
donc la Première Journée publiée séparément. Singulier écho de la 
vieille erreur traditionnelle I Et cependant, p. 139, on lit : « The second 
journée... represents the form of the play thatappeared in 1608. » 




Sans doute Schekndre g^rdersi cette place, mais on devra 
désormais lui tn réserver une ainrc non moins importante. 

La tragédie que nous publions mu en évidence que Schehridre 
il fait ses premières armes sous le drapeau classique. 11 réservait 
pour l'âge mûr les nudaces juvéniles tt il a rangé son ouvrage 
de jeunesse sous la discipline des ri^gles, 

Notre auteur débuta au temps du Henri IV t-t de Malherbe 
comme continuateur de Ganiier, un peu iiprès Hardy qui suivait 
alors la même voie au théllre, et qu'il a devancé de plus dequinae 
ans dans la littérature par la publication de son ouvrage. Il est 
donc le précurseur et le maître de: Théophile qui reprendra dans 
Pyramt. et llsisbé un sujet analogue i\ celui des Fiutfstes Amours 
et qui apprendra beaucoup de Schelundrc i\ tous les égards. Car 
d'Anchéres, tout en s'attachant au moule classique, y imroduit 
tant d 'éléments rom.anesquescttant de mouvement, avec un entre- 
croisement dcï scènes d'une complication ju^iqu 'alors sans pareille, 
que h tragi-comédie de 1628 se trouve déjà entièrement conden- 
sét dans la tragédie do 160H, En m unie temps il noui fait 
assister à la lutte entre la passîou et le devoir ou mCme entre 
deux devoirs; il sait le premier peindre d'une manière vraie et 
saisissante Tamour-passion fatal et tragique avant Hactnc, avant 
même que VAstr^É, dont la première partie paraît en (607, ait 
remis à la mode le culte de l'amour dans la littérature. Notons 
surtout que, tout en «'abandonnant souvent aux jeux factices 
de la préciosité du xvj« siècle qui seront chers il Théophile aussi 
bien qu'iï Corneille, Schclandre, par une éloquence d'une vigueur 
un peu fruste, par ses élans lyriques, par un sens du pittoresque 
qui prouve une imagination assex vive et colorée, rappelle à un 
plus haut degré que ses contemporains les meilleures qualités du 
xvi« siècle» dont quelques-unes disparaîtront avec lltéophîk 
après avoir jeté chez ccluî-ci un dernier éclat. 



Nous avons réimprimé le texte de la tragédie d'après Texem- 
plairc de Sa bibliothèque de l'Arsenal, mais sans reproduire les 



à 
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variétés de caractères employées en i6o3; dous avons résolu les 
abréviations : am ou are, ém ou etr, ûm oaon pour à,ët à, us pour «, 
distingué entre i et /, u et i', remplacé par et la ligature &; 
nous avons rétabli à l'intérieur des scènes !es noms des person- 
nages désignés dans Toriginal par leur initiale, et, entre crochetSj 
la numérotation des scènes. Quelques fautes d'impression, 
quelques ponctuations trop insolites ont été corrigées, la leçon 
originale est indiquée en variante avec la date 1608. 

Nous donnons en variantes, sans mention particulière, les 
remaniements apportés au texte de 1608 dans la tragi-comédie 
de 1628- Nous y avons ajouté Tlndication des fautes d'impres- 
sion relevées dans rédition delà tragi-comédie par P, Jannet (*^«- 
cien Théâtre Françoh, VlII, pp. 1-225 ; nous désignons par J cette 
réimpression) : elle change arbitrairement la division des scènes, 
elle n'a pas complètement utilisé la liste dWa/u ajoutée à l'èdi- 
ùon de 1628, des vers manquent malgré les nécessités de la rime. 

Nous n'avons omis des pièces liminaires que celles qui ont 
trait aux Meskngis. LesSlances à Monseigneur U Princt de WfXÎks 
ayant été reproduites avec quelques additions ou retouches dans 
les pièces liminaires delà Siuarlide, nous avons joint ces variantes 
à notre reproduction du texte de 1608. 

Nous espérons que Ton publiera quelque jour les Mt-slanges et 
les ouvrages épiques de Schelandre ; l'on pourra alors dresser le 
Lexique de la langue de notre auteur. En attendant on se ser- 
vira du Gîoisaire de VAiiçiint Tliédire Fnuiçou (t. K). 



Kolozsvàr (Hongrie) 



Jdles HARASZTl. 



ApoTTiONS AUX. NOTES DE L'IsTOioûocnoN^ — p. XI, II. 2. M. Jbssc- 
rand trouve pat contre l'art de Schelandre identique A «lui de Shakes- 
peare: sans pa.rler de ses concetti et calembours qui «. égalent en niiiu- 
vds goût c<îU3( de Sb^kespeatc », Scfiçlandre rejette les unités, proscrit 
les messagers, mêle comique et tragique, vulgarîiis et échappées lyriques, 
« tellement à k manière de Shakespeare qu'on croirait, en îtombre 
d'eudraîts, que les deux auteurs se sont cotiDUs et imités *; voyez 



M 
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l'invocation aux étoiles, rôle de Léonte, Pr, /., V, 4, et les paroles de 
Lorenzo, Merchanl ofVenke (1594), V, i. Pour ma part je ne trouve pas 
tant de ressemblance entre ces passages et l'invocation de Léonte me 
rappelle plutôt la poésie antique. D'ailleurs M. Jusserand insiste sur le 
fait qu'alors « la grande floraison dramatiaue de Londres demeurait tota- 
lement inconnue » aux Français ; ceux-ci ne savaient pas l'anglais, ne 
connaissaient que la littérature latine de l'Angleterre: du Bartas lui- 
même, ami et admirateur de Sidney, n'a traduit que le poème latin de 
Jacques I sur la bataille de Lépante. Ogier ne connut pas Shakespeare 
« pas même de nom ». {Hist. Hit. du peuple anglais, II, Paris, 1904, 
pp. 499- ;oo; Shakespeare en France, Paris, 1098, pp. ji, 56-57.) 

P. XXIII, n. I. On trouve déjà chez Maupoint cette mention : « Tyr 
et Sidon. T. de M. Schelandre en 1628. » {Biblioth. des théâtres. Pans, 
17} 3, p. jio). — Léris, Dict. portatif hist. et litt, des théâtres. Seconde 
édit. revue, corrigée et considérablement augmentée, Paris, 176}, après avoir 
qualifié la pièce de 1608 de tragi-comeidie et celle de 1628 de tragédie 
(p. 44î)> écrit : « Anchhes (Daniel) Gentilhomme, né i Verdun et vivant 
au commencement du dix-septième siècle ; il paroit par une Épitre dédi- 
catoire qu'il étoit attaché à Jacques I Roi d'Angleterre. Il n'a fait que la 
Tragédie de Tyr et Sidon en 1608. » (p. 4^7). Et ailleurs : a Schelandre 
(Jean), étoit homme de Lettres et Guerrier. Il a fait en 1628 la Trag. 
de Tyr et Sidon ». (p. 687). — Les Anecdotes dramatiques (Paris, 1775) 
répètent Léris, t. Il, pp. 254, 481 ; t. III, pp. 6, 462. — Morxhy, Jour- 
nal du théâtre français, fait jouer en 1608 aux Enfants sans souci la tragé- 
die de Danchères (^dont il donne une analyse pleine d'inexactitudes) 
et en 1628 aux comédiens du Roi la tragi-comédie ; à propos de celle-ci 
il renvoie à la pièce de 1608 comme La Vallière. 

P. XXV, n. 2. Lacroix profite en 1848 de l'avertissement de B. T. 
dans la Bihliothéque dramatique de Pont de Vesle formée avec les débris des 
bibliotl)éaues de Saint-Ange, deCroiat, de M'"** de Pompadour, continuée par 
M*"* de Montesson, possédée depuis par M. de Soleinne, augmentée et remise en 
ordre par le Bibliophile Jacob, Paris, 1848. En citant la tragi-comédie il 
remarque : « Par J. de Schelandre, c.-à-d. Daniel d'Anchères. » 

P. XXXIV, n. 2. On trouvera dans les Modem Language Notes de Balti- 
more (nov. 1907, pp. 225-229) un article fort intéressant de M. Searles, 
The stageability ofGarnier's Tragédies, où les analyses et les conclusions de 
M. Rigal sont combattues unei une, du moins en ce qui regarde Garnier. 

P. Lxvii, n. ). La tragi-comédie existe seule pour M. Jusserand quoi- 
qu'il prononce une fois le nom de trajçédie; il ne parle d ailleurs que de 
première et seconde éditions. Pour lui aussi Sch. ost un indépendant du 
temps de Louis XIII, le frère d'armes de Cyrano et de Rotrou (Shakes- 
peare en France, p. 60-64^. 

P. xxvii, n. I. Lotheissen ne connaît pas davantage Schelandre. 



TYR ET SIDON 

TRAGEDIE 

ov 

LES FVNESTES AMOVRS 

DE Belcar et Meliane. 

Auec autres meslanges Poétiques 
Par Daniel d'Ancheres 

Gentil-homme Verdunois. 



A PARIS 

Chez Iean Micard, tenant sa 

boutique au Palais, en la gallerie 

allant à la Chancellerie. 



iéo8. 
Auec Priuilege du Roy. 

Jean de Scbeîandre. 




Je ne croiray jamais qu'un homme soit importun 
venant payer ce qu'il doit : et rien n'est plus justement 
deu que des vers au père nourricier des Muses. Oublions 
5 pour un temps Tesdat de ces couronnes d'or qui n'es- 
tonnent que les regardants : et venons à ces forests de 
lauriers, à ces belles qualités de l'ame, que tout l'univers 
admire. Je tien que V. M. n'a point de plus certaine gloire 
que l'amour de la science : Le plus sage des Roys et le 

10 plus grand Roy des sages n'a fornuS que sur un tel desîr 
et le choix et la prière qui l'ont rendu le plus heureux 
Prince du monde. A son imitation V. M. fai&ant la Court 
au sçavoir a si bien mis le siège du sçavoir en sa Courtj 
qu'elle en est aujourd*huy la mer où tous les ruisseaux 

is sont tributaires : chacun toutesfois selon sa portée. 
Envers les Dieux et les Roys (qui font grand tout ce qu'il 
leur plaist) les présents ne sont grands qu'à l'esgard de 
l'affection qui les accompagne. Cela m'encourage. Sire, de 
faire voir à mon Apollon mes devotîeuses prémices : 

20 fruits verdelets ou ptustost fleurs de mon Printemps que 
j'expose aux rayons de ce beau Soleil pour les amener à 
maturité. Et si V. M. me fait l'honneur de les avoir pour 
aggreables, je promets que m'estant fortifié la voix sous 
ses favorables auspices, je feray retentir au Parnasse 
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2$ François le divin subject de ses louanges, et pour arres 
de mon vœu je luy offre ces frivoles fantasies comme tes- 
moignages plus véritables qu'artificiels du désir que j'ay 
de demeurer à perpétuité, 

Sire, 

30 Son tres-humble et tres-obeissant serviteur 

DANIEL D'ANCHERES. 



A SA MESME MAJESTE. 

SONNET. 

Tres-riche est la sentence et digne de l'autheur 
De ce diuin Grégeois, chef de l'Académie, 
» Q)i'heureuse est une ville et des grands Dieux amie 
4 » Où les doctes sont Roys, le Roy mesmes docteur. 

Grand Monarque Breton, des Muses protecteur, 
Tu sçais qu'il a bien dit, et qu'une ame endormie 
Sous la nuict d'ignorance, est brutale demie, 
8 Indigne d'çccuper le grand nom de Pasteur. 

Mais mieux s'il avoit dit, (comme en toy se rencontre) 
» Bienheureux est Testât dont le Roy se demonstre 
II » Aussi grand en sçauoir, qu'en honneur il est haut : 

Q.ui tenant en sa main l'une et l'autre Minerve, 
Paisible quand il peut, guerrier quand il le faut, 
14 L'olivier ou la palme à son choix se reserve . 



^M 


^^HHiV^^^^H 


^M 


^^^B PIÈCES LIMINAIRES 5 


^M 


V A ELLE MESME. 


^^v 


STANflFS. 


^^H 


Grand Roy que le dîvin project 


^^^1 


Formant aussi docte que grave^ 


^^^H 


A tout mis en mesrae subject 


^^t 


Ce qu'il a de doux et de grave : 


^B 


Mes vers estants nés de la paix 


^P 


Seroient comme enfants de vipère 


^ 


S'ils n'estoient a vous désormais 


Lj 


Vous estant de la paix le père. 


^^^ 


Les feux brilloient de toutes parts 


^^^H 


Soubs la Diane qui précède, 


^^^^ 


Mais où est l'estoille de Mars 


II 


Des que vostre Aurore succède ? 


b_ 


Paj là vous gaignez les lauriers 


^^^K 


Sur touts les guerriers de la terre, 


^^^F 


La guerre assonmae les guerriers 


Jâ 


Vous avez assommé la guerre. 


taK 


Pour s'eslever les autres Roîs 


^L 


Font eslever force geas-d'arraes 


■P 


» Mais reigner par la seule voix 


^^ 


» C'est avoir les plus fortes armes. 


^ 


Le ciel soustient vostre grandeur, 


p 


Aussi tout divin ie vous nomme. 




Veuque, sans l'humaine douceur, 


*+ 


Vous n'avez rien tenant de l'homme. 


, 


Douceur seule entre vos vertus 


■ 


Qui fait planche à mon entreprise, 


^ 


Mon présent seroit de reffus \ 


fc 


Que la douceur rendra de mise. 
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Car vostre marque et vostre nom 
Le change en monnoye de course, 
Ne méritant plus le billon 
32 Mais la reserve d'une bourse. 

Ainsi fut le cuir emprunté 
Par le coin d'un César de Grèce, 
Mais ce qu'il fit par pauvreté 
36 C'est un traict de vostre largesse. 

Donc recevez les petits dons, 
Apollon qui voit toutes choses. 
Ne dédaigne point les chardons 
40 Qu'il crée aussi bien que les roses. 

Lors, jugeant par l'intention. 
Si vous usez de clair-voyance 
Ce soit pour mon affection, 
44 Non pas pour mon insuffisance. 

Ainsi (que diront mes souhaits 
Q.ue vous n'en ayez davantage ?) 
Heureux soyez vous à jamais 
48 Autant comme vous estes sage. 



SIZAIN. 

Si ne vous louer point c'est estre mes-disant, 
Et si pour vous louer fault estre bien-disant, 
Qixi veut sans prophaner entonner vos louanges 
Emprunte vostre voix seule digne de vous. 
Ou s'il n'a pour ses airs le gosier assez doux 
Qji'il chante du penser comme chantent les Anges. 



PIÈCES LIMINAIRES 



A LA ROYNE 
de la grande Bretaigne, etc. 

SONNET. 

Luisante de l'ame et des yeux 
Vous seriez Soleil d'Angleterre, 
Mais comme un seul le ciel enserre, 
4 La terre n'en souffre pas deux : 

Vostre Apollon pareil aux Dieux 
Qui sur vous ses rayons desserre, 
Vous fait Diane sur la terre 
8 Comme il est Soleil hors des cieux. 

Royne, que tout bon-heur caresse, 
Luy d'avec la mesme Sagesse 
II Par le seul sexe est différent. 

Et vous seriez la beauté mesme 
Sinon que la vertu suprême 
14 D'ailleurs plus aymable vous rend. 



TyR IT SIDOK 



A MONSEIGNEUR 
LE PRINCE DE WALLES. 



STANCES, 

Sache fleuron d'espoir, il faut traverser l'onde 
Pour visiter en vous ce que porte le bruit, 
MaÎ3 pour croire sans voir, c'est assez d'esire au monde, 
t Et cognoistre le tronc dont vous estes produit. 

Si vous n*este5 divin, vostre atne dégénère 
De ce miroir des Rois dont vous estes le sang, 
Sang qui vous doit monstrer digne fils d'un tel père, 
s Autant que vostre père est digne de son rang. 

Mais en peut-on douter ? si sa royallc place 
Vous est acquise un jour par le droit évident^ 
N'auriez vous sa vertu comme héritier de race, 
12 Puisqu'elle est de substance et l'autre d'accident ? 

Ces deux successions ne se pouvant desjoindre, 
Qjiand Jacques deffaudra soubs son aage dernier 
Rendront, sinon le dueil, au nioins la perte moindre, 
i6 Puis que mourant la flamme il reste le brasier. 

I Henry, dont les vertus vîvc» ti nutUKUes 

Prenneat accioîJScDient plus vLate que vos stns ; 
Qui giigncï saas desaciD les antes ks plus belles, 
Vnaj Phare d«* leltris comme descourti»ii3. 

Prince, au dda duquel le citt ae peut promettre 
Rien d'heureus, d'àccomply, de beau, de singulier, 
A qui tout ïied tant bien, 3'en votilaiit entremettre. 
Que maistre vous scmbki avant qu'estrc escoHer, 
Noble appuy de la rose, il faut..,. 
12 Elit est de la aubstance et l'autre est ttcciJent. ^ 14 Quand 
Jacqu'aUis) qu'Hiïc aux oïtret volera, ^ 16 Puîsqu'ea li bonnes smJus 
son manteau coule». 



FléCES LDtIKAIR£S 

Mais plaise au Tout-puissant, que vos belles provinces 
Ne parviennent jamais à un vcufvage tel, 
Et puis qu'il est d'ailleurs nonpareil à touts Princes, 

30 Qu'il le soit en cela de n'estre point mortel ! 

Ee qae vous, aspirant à couronnes plus amples, 
Apannagé, sans plus, de ses Instructions, 
Ne façonniez vos mœurs que dessus ses exemples, 
34 Et luy TOUS ses desseins que sur vos actions, 

Qjie partant de chez luy, vostre invincible marche 
Espargne cela seul que l'amitié deffend. 
Ne revenaiît jamais (comme Toyseau de l'Arche) 
aS Sans porter un rameau de laurier triomphant : 

Sur tout, que vous jetîant aux terres infidèles 
Releviez l'Evangile en son premier honneur. 
Marquant la croix de sang sur le dos des rebelles 

31 Qui auront refïjsé delà porter au cœur. 

Qu'au lieu des temples vieux, dont ne reste plus trace> 
Vous en dressiez de fer a l'espreuve du feu, 
Et chez les mescreans ce miracle se face, 
j6 Et face mescreans ceux qui ne l'aurom veu. 

Et lors que l'Ottaman, soubs un soleil contraire. 
En Eclypse verra son Croissant terminé. 
On sçaura derechef que pour vaincre un grand Daire 
40 Ne faut que d'un Philippe un Alexandre né. 



17 laiges ptovînces 

J7-40 Qu'an signe dn Lion Fanipant sur vûstré ênscigae 
Vous soyez un Sokîl chaud et respIendiBSJim, 
Dont le fmnt opposé face éclipser le reigne 
De l'Ottoman superbe, au plein de son Croisant. 



ÎO 



TYR ET SI DON 



ODE SUR LE VOYAGE DE 

MONSIEUB d'AnCHÈRE EN ANGLETERRE. 



A SON LIVRE. 

Allez donc avec vostre père, 
Et pour mieux vous faire juger 
Légitime fils de d'Akchère, 
Surmontez la peur du danger, 
Courez sur la campagne moite ; 
Et prenant pour nord k vertu, 
Par la distance plus estroîcte 
Puissiez vous d'une ligne droicte 
Traverser ce chemin tortu. 

Allez, et recevez pour guide 
Ce vent mal sain qui vers le nord 
Soufle de la pleine terrlde, 
La fièvre, la peste et la mort ; 
Car sa force estant oportune 
Au vœu qui vous pousse en avant, 
Malgré toute envie importune 
Il faut que la bonne fortune 
Vous arrive du mauvais vent. 

Allez donc offrir vostre lire 
Aux pieds de ce Prince immortel. 
Et des iieurs de vostre bien dire 
Allez tapis&er son autel 
Fleurs qui d'ELicon dévalées 



. 
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II 



Pour ce mi stère seulement 
Par leurs douceurs emmiellées 
Peuvent calmer des eaux sallées 
Le tempestueu:^ mouvement. 

C'est cet astre dont rinfluence 
A fait la merveille des Roy s 
C'est ce Roy duquel l'Eloquence 
Guide les Muses soubs sa voix 
Et qui pour ses discours entendre 
S'en voit totisjours accompagner. 
Où Ton cognoist comme il peut rendre 
Encore capables d'apprendre 
Les plus capables d'enseigner. 

Pourtant ne doutez que sa face 
N'espande de ses rais plus doux 
Quelque lumière de sa grâce 
Et sur vostre père et sur vous, 
Car puis que le ciel l'a faict naistre 
D'Apolon la garde et l'apuy^ 
Tout asseuré vous devez estre 
QjLi'i! ne peut pas aymer le maistrc 
Sans aymer ce qui vient de luy. 

D'ailleurs la coutume des Princes 
Qui de la vertu sont issus, 
Permet tousjours qu'en leurs provinces 
Les Estrangers sont bien receuz. 
Ce qui fait que je me propose 
Que vous y serez recueillis, 
Et pour vous en dire la cause 
Sçauez vous pas bien que la Rose 
A de tout temps aymé le Lys. 



jB dous. 160&. 



" 


TYK ^^^^^H 


$J 


Quittez donc h rive Françoise ^^^^| 




Et pour charmer par vos beaux vers ^^M 




Celuy de qui l'ame courtoise ^H 




Charme les cœurs de Tunivers, ^H 




Aydez à mettre au vent la toille, ^H 


«0 


£t puis faites que tout ainsi ^^M 




Que D^'ANChJËRB pour faire voile ^^M 




Prend ce Monarque pour cstoîtle ^^M 




D'Akchere soie lavostrc ausÂÎ. ^H 




Car de mesme que l'Aigle porte ^H 


6s 


Ses petit!! au flambeau du jour ^H 




Pour sur leur veut} ou foible ou forte ^^M 




Leur donner la mort ou l'amour, ^^M 




Vostre père son vol desserre ^^M 




Vers ce séjour des Demi-dieux ^^M 


70 


Pour vous monstrer dans cette terre ^H 




A TAstre qui &ur ^Angleterre ^H 




Luit, comme le Soleil aux Ci eux. ^H 




Mais vous qui priâtes origine ^H 




Au feste de ce double mont, ^H 


7Ï 


£t dont l'inflluence divine ^^M 




Aux routes hautes vous semond ; ^^Ê 




Employez vos forces extrêmes ^^M 




Pour luy rendre un efiect pareil, ^^M 




Faisant par vos vertus supresmes ^^Ê 


Bo 


Que ce soit plus tost le fîls mesmes ^^Ê 




Qui montre son Perc au Soleil. ^H 




HODEY, ^^M 




1 
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SUR LA TRAGÉDIE 

DE Tyr et Sidon. 

SONNET. 

Qvii veut voir le pourtrait du Tyran de nos cœurs. 
Et comme estant issu d'une fille marine, 
Qui des eaux et des vents a pris son origine, 
4 II repaist ses sujets de souspirs et de pleurs. 

Qui veut voir les efFects de ses vaines faveurs 
Et comme soubs l'apast d'une face divine 
Ce cauteleux enfant remplit nostre poitrine 
8 De feu, de fer, de sang, d'ennuys et de malheurs. 

Qu'il vienne jetter l'œil sur ce tragique ouvrage. 
Il verra de ce traistre un si fidelle image 
II En tant de braves cœurs par sa main déconfits, 

Qu'il aura de quoy dire à propos de Cythere, 
Qu'Apelle fut jadis le Peintre de la Mère : 
14 Mais qu'à présent d'Anchere est le peintre du fils. 

HOD. 

5 faueurs. 1608 — 6 diuine. i6o8 — 15 ApcUé 1608 
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SONNET DE L'AUTHEUR 
SUR SA MUSE '. 

Tel chante par csbat, et suivant son humeur 
Sans se peiner d'autruy se conleiite soy-mesme, 
Tel veut plaire, sans plus, ila dame qu'il ayme, 
4 Tel brigue d'un beau los l'immortelle rumeur : 

Moy qui n'ose prétendre un gênerai honneur 
Je tien pour %'icieux et l'un et l'autre cKtréme, 
Et bien qu'i mon plaisir se règle mon poème 
8 Si reçoit-il en outre un usage meilleur. 

J'escri, pour le devoir à la Majesté Saincte, 
Aux grands pour la vertu qui sur eux est empraînte, 
II Aux dames pour l'amour, ou pour la feinte au moins, 

Pour mordre aux envieux, pour rire à la commune, 
Aux amis pourk'Ur plaire, et les prendre à tesmoins, 
14 Tout pour tromper Tenuuy, du temps ou de Fortune. 



QUATRAIN *. 

Allez mes vers, enfans de mon enfance, 
Si l'on vous mord, ne reparte/- sinon 
Que d'un tel Roy vous aveï pris le nom, 
Vosire parrain sera vostre dcffence. 

Plus d'enchères ei plus vaut >. 

I. Ce sonnet est préct^dé de A \fimiienr D'Aïuhrrf sur set 'SinlaHgfs 
fivêtiqats, Sttunei. Par Paul Ani. D'Agart, et de h Kesjiansf lU t'Jittbtuf. 

1. Ce quatrain est répéti datJï U SfuartitU qù k premier vers est 
.lÏHsi modifier Cowrr^ nua ven harsti dfdiins Ui France. 

5. Celte devise e.Ht répétée à la lin àa Troi'n ftremitri titbletiiix : Pivf 
D'Anchiffs ft plus vaut. 




TiRiBAZERoy deT)T,et AristarqueRoy deSidoiijavoient 
une guerre continuelle ensemble, ou sur ces années der- 
nières les Sîdonieoa avoient eu du pire. Advint qu'entre 
les deux terroirs ils donnerctît une si furieuse bataille et 
S tant opiniastrement disputée que la nuict venant les 
départit avec pareille perte de gens et égal advantage, de 
façon que les deux fils des Roys susdits qui conduisoîent 
les armées, (estants les; pères des-ja vieux) furent faits 
prisonniers amenés à la Court de part et d'autre, et de là 

lo fut arrestee une trcfve de six mois, durant laquelle se 
dévoient traicter les conditions d'une ferme paix. Belcar 
fils d'Aristarquc devient en ce temps passionnément 
amoureux de Melîane, fille puisnee de Tiribaze et elle de 
luy au réciproque, si bien qu'après plusieurs entre-veiies 

is ils vindrent jusqu'aux secrettes promesses de mariage, à 
l'aide et entremise d'Eurydice nourrice de Cassandre, qui 
sceur aisnee de Melîane avoit une mes me passion, mats 
ne s'en estoit o'zé descouvrir à personne, jusqu'à ce que 
sadite nourrice la surprit preste à se tuer, et âpres l'avoir 

zo contrainte de luy déceler son mal, luy promit de luy 
assister devant toute autre, et de là en avant prit résolu- 
tion de frauder Melîane de raccomplissement de ses 
amours, dequoy la Fortune luy en fournit bien-tost une 
occasion. Car en ces entrefaites Leonte fils de Tiribaze 

2$ fut tué à Sidon surpris en adultère, dequoy le père indi- 
gné et rejettant la faute sur Ari star que, fit emprisonner 
Belcar àdesaeindele faire exécuter le lendemain. Meliane 



tm 



affligée outre mesure se resoubt avec la traîtresse Eurydice 
de gaîgner le capitaine des prisons, ce qu'elle fit aisé- 

îo rnent, et s'apresta pour s'embarquer avec son amy et se 
sauver ù la fuite. Eurydice ayant fait glisser Belcar des- 
guisé en vieille, va quérir Cassandre voilée au lieu de 
Meliantj et la sépare en une chambrette du navire, 
pour ne point descouvrir la fraude, jusqu'à ce qu'es- 

r> tants un peu esloignés, le Prince impatient de si 
longue attente se pense approcher de sa maistresse, mais 
il changea bien de dessein à la rencontre de ce merveil- 
leux change. Car comme il vit ceste fille esplorée qui a 
deux genoux se soubmettoit i sa miséricorde, il convertit 

4û sa joye en furie et leva le poignard pour la frapper, tou- 
tesfois (en respect des traicts de visage de sa maistresse 
qui se remarquoient au front de son aisnée) ■ se retint, et 
sortit pour rencontrer la malheureuse vieille, mais ne la 
trouvant pas li la chaude se resoult de quitter ceste odieuse 

4^ compagnie : de fait il avise un esquif lié à b pouppe du 
vaisseau, et s'estanC jettd dedans tout seul, tranche d'un 
coup d'espée la corde qui l'attachait, et à force de 
rames prend une route â part, de façon qu'ils le perdirent 
incontinent devetie, luy estant la mer fort calme et favo- 

;d rable. L'amoureuse délaissée trouva son poignard qu'il 
avoit lasché sans y penser, et outrée d'un regret qui 
l'abandon no it à la rage ne tarda gueres à s'en percer le 
sein : puis rendant les derniers cris se lança dans la mer^ 
qui plu» pitoyable que de coustume ne reugloutit point* 

55 mais repoussa doucement ce corps droit à son natal rivage, 
bien proche du chasteau de Tyr, Or Melianesccut incon- 
tinent que son amant estoit esc happé, lors ayant cherché 
sa vieille messagère et ne tiouvanl ny elle ny Cassaodre, 

I. Cette idée hsureysi: ne lera claîrâniEni réalisme {]u*t:n 1628. 
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se douta aussi tost de câ qui estoit vray. Elle sort déses- 
pérée sur le rivage, et de mille sortes d'injures se prît à 
maudire le navire encore paroissaiit à sa veùe r voicy de 
fortune le corps de sa sœur qui justement s'adresse à 
l'endroit où elle faisoit ses complaintes, duquel ayant 
approché et recognu le poignard, la voila plus estonnee 
que jamais, incertaine à qui elle doit attribuer la cause de 
ces nouveautés. Tantost elle veut croire que son amant 
l'a vengée des fraudes de Cassandre, tantost qu'âpres en 
avoir abusé à son plaisir, il l'a ainsi misérablement accous- 
tree en haine du mauvais traittement receupar son père : 
Bref avec beaucoup de clameurs elle se lamentoit sur le 
corps, résolue de suivre une niesme voye. Tiribaze estant 
luy-mesme en queste du prisonnier eschappé (ignorant 
qui l'avoit aydé ny accompagné en sa fuite) se rencontre 
à ce désolé spectacle, dont estant venu plus prcs surprit 
Meliane à l'instant qu'elle arrachoîl la dague du sein de 
sa sœur avec certaines parolles ambiguës qui sembloient 
confirmer la créance qu'il prit à Theure, sçavoir qu'elle 
mesme avoît réduit ce corps à ce piteux estât. La voila 
incontinent empoignée et condamnée au feu sans que 
jamais on sceust tirer une parole d'elle qui estoit bien 
aiae de n^estre pas soy-mesme f 'exécutrice de son funeste 
dessein. Aussi tost après le supplice fini voicy revenir 
l'Amiral qui de sa galère avoit attaint le vaisseau susdit, 
dans lequel (s'estants les matelots jettes i la mer pour ne 
tomber es mains du terrible Roy) ne restoit qu'Eurydice, 
de laquelle on apprit toute la vérité de l'histoire. Tiribaze 
accablé du desplaisir de ses pertes, et du remords de sa 
conscience, après plusieurs blasphèmes contre !es Dieux 
devient enragé, de sorte que voyant entrer un des siens 
nommé Phnlter, il court à luy Tespée au poing et le perce 
de part en part, s'imaginant que c'estoit Aristarque. Le 
Jma de Scbelattdre, 3 
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pauvre courtisan, ressentant les horreurs de la mort, se 
resoult à la vengeance, et tellement attaint son misérable 
maistre, qu'il luy fait rendre premier les abbois, puis aussi 
95 tost tombe auprès de luy : donnant assez de preuve com- 
bien la fortune est variable, et peu certaines les faveurs 
des grands, principalement aux flatteurs. 



aUATRAIN. 

Ce meslangé livret est comme ce grand Monde, 
Pour les quatre Eléments il a quatre subjets : 
La guerre pour le Feu, pour la Terre la paix, 
La pieté pour l'Air, et les amours pour l'Onde. 

Esprit Aubert. 



PERSONNAGES 19 

ABBREGÉ DES PERSONNAGES. 

ARlSTARaUE. 

Outrager ses voisins n'est pas estre vaillant. 

TiRIBAZE. 

Un Roy n'a point d'honneur qui n'a l'ame agguerrie. 

Cassandre. 
Supplanter un rival ce n'est pas tromperie. 
Belcar. 
4 II faut tenter le sort, tout remède faillant 

Eurydice. 
Il faut un prompt secours à un mal violent. 

Méliane. 
Le devoir est sans force où l'amour seigneurie. 

Phulter. 
Pour reigner à la Court vive la flatterie. 

Marmodon. 
8 II ne fait guerres seur près d'un Prince bouillant. 

Argond. 
Quand on ayme un bon maistre, on en parle sans crainte. 

Les Juges. 
Sous le plaisir des grands la Loy souffre contrainte. 
L'Amiral. 
II II faut servir le Roy, fust-ce contre raison, 

Balorte. 
Qiiand l'ennemy fait perte, usons de la poursuite. 

Les Archers. 
On ne peut aller droit sous meschante conduite. 
Thamys. 
14 Sauver un innocent ce n'est point trahison. 
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ENTRE-PARLEURS. 



Cassandre, Fille aisnee de Tiribaze. 

Belcar, Fils d'Aristarque. 

Meliane, Sœur de Cassandre. 

Eurydice, Nourrice de Cassandre. 

Tiribaze, Roy de Tyr. 

Phclter, Courtizan. 

Marmodon, Gentil-homme Tyrien. 

Les Archers des gardes. 

Thamys, Capitaine des prisons. 

Aristarque, Roy de Sidon. 

Balorte, Courtizan. 

L'Amiral de Tyr. 

Argond, Domestique de Belcar. 

Antorbe et 
Terpon 

Messager. 

Chœur des soldats Tyriens. 

Chœur des filles Tyriennes. 

Chœur des serviteurs de Belcar. 



Juges de Tyr. 



TYR ET SYDON 

Tragédie. 
ACTE PREMIER. 



[I, I.] Cassakdre. 

O le plus inhumain de la troupe divine 
Fils non pas de Venus, mais bien de Proserpine 
Ennemy capital des douces libertés, 
Fléau de la raison, tyran des volontés, 
î Redoutable voleur dont les intelligences 
Forcent en trahizon les plus fortes deffenses. 
Oui traittant le plus mal tes plus humbles subjets, 
Tietits seul la guarizon des playes que tu fais. 
Avare en tes présents, prodigue en tes supplices, 

to Petit enfant de corps, vieux routier de malices : 
Helas t jusques à quand au fond de tes enfers 
Sentiray-fe tes feux, tes gesnes et tes fers ? 
Seront donc sans octroy mes prières plus sainctes ? 
Es-tu comme sans yeux sans oreilie à mes plaintes ? 

lî Achéve-moy d'un coup, rigoureux Cupidon, 

[Seconde Jcantît,!, i.] i de la race — 3 Vtay fils deTîsiphone iidopté, 
de CycTÏne — 3 de toute liberté — ■ 4 Tyran du jugement et de la 
Toloate — 5-8 su^priniii. — ç-ro intentrtii. — 9 Avare de prisens 
prodige de supplices — 10 corps vieux 1608 

it Jusques à ^Qiiadj Amour, au fond — i^ Pourquoy repaus$es-ta 
mes prières — 14 lans areiUes aui plaintes — i;-id 

Si les dîeuK sont clémen» et tendres au pardou, 
Ta n'es pas un viay Dieu, ngoureux Capldon. 
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Ou dy moy mon torfait, j'en demande pardon. 
Depuis Fesclair subtil de tes flammea cruelles, 

Glissant de l'œil au cœur, et du cœur aux, moûelles, 

Qgs me fit adorer d*une folle amitié 
10 Soubs un visage d'homme un rocher sans pitié, 

Comment traine-je encor nu languissante vie ï 

Comment puia-je porter si longue maladie ? 

Comment se peut- il faire helas ? qu'un tant de pleurs 

D'un cours continuel n'ayt tary mes humeurs ? 
2> Qu'un brasier tant couvé ne m'ait réduite en cendre ? 

due parmy tant de morts la mort ne m'ait sçeu prendre î 
Fut-il jamais en terre une iîlle de Roy 

Qui rcceut un destin si muable que moy ? 

Moy, dont les yeux brillants qui plantoîent de leurs flesches 
îd Un pouvoir absolu dans les cœurs plus revesches, 

Sont ores tout ternis, et flambeaux abattus 

Sont, au lieu de rayons, de larmes revestus i 

Moy qui de gaye humeur, de maistresse et geoUere, 

Deviens melancholique esclave et prisonnière, 
îî D'un thresor ou l'Amour receloit ses attraits, 

Une ordinaire bute ou se plantent ses traits. 
Hélas 1 que direz vous, ô Princes plus insignes 

Du terroir Syrienj que je n'ay trouvés dignes, 



l6 (pTiiix i en ;6o8 — > 17-30 yefojtdm en $ vers : 

ÛcpuLs que par mes yeux un esckir de ton fûudre 
Mit ei) braisi; mou cceur, mes chastes vceu3i eu poudre, ctc, 
ai eiicor mes membres sur la tertc — n suppritné, — a j Et commeat 
s'est-îl fait qu'un tel torrent de pleurs — 37 ïaraaia au mocKle— 28-11 
Eti qui le sort parust plus muable au'ett moy, 
May Je qui les beaux yeux cscbauftbieni de leurs Aatnmes 
Les lieuît plus esloignez et Idsplus froid» amcs^ 
Sont ternis tout âcûup, et, cierges retournfE, 
33 de pleurs cnvlronnea — 33-34 

Moy qui, des plus francs cœurs niitlstrcsse recogiieue, 
Me trouve d'un captif csdive devenue \ 
-^ Î5 asscmbloii — j6 butte ordinaire — 37 6 beaux et] ou ne» priucea 
— jS Des plus grands que l'Asie eslèv« en set provinces 
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Qui par tant de devoirs à ma beauté rendus, 

40 Tant de soupirs en vain, tant de pleurs espanduSj 
Et par tous les tourments de l'amoureuse rage, 
(Tourments qu'or je cognois, et trop à mon dommage) 
Apres mille travaux, n'avez rien emporté 
Ciu'un refroigné refus, portier de cruauté : 

45 Que direz-vous de moy ? le feu qui me surmonte 
Est espris d'un forain qui de moy ne fait conte. 
C'est vengeance du ciel qui passe mon forfait 
Je souffre plus de mal que jamais n'en ay fait, 
» C'est patir doublement que patircn cachettes, 

ïo M Ce sont larmes de sang que (es larmes secrettes. 
Lûrs que mon cœur poussé de mouvement soudain 
Prépare des discours pour flescbir son desdain, 
Je tremble, je rougis, mon audace s'envole 
Ma langue à mon palais immobile ^e cole. 

S s Las ! si le voit-il bien, mes gestes seulement 
Le descouvrent assés à son beau jugement, 
Mais inhumain qu'il est, aveugle volontaire, 
Il refuse à me voir de peur de me bien faire. 
li est d'autres chainons de long temps détenu 

60 Mon œil est je le sçay d'un autre prévenu, 

Ma sœur, ma sœur me nuit» et moins que moy craintive 
D'un lien mutuel doucement le captive. 
Ha regret nompareil ! que celle qui devroît 

}9 par devoir tmet,.. rendu — 40 Par fidèle service et pir sang 
espftndu 

42 (Qji'aujourd'huy je ressens, hs, trop — 43 A la fin de tos maux 
n'en avez jemporté — 44 confit en cruauté — 45 me consomme — 
4^-8 Provient 4'aû caillou froid qui ne tient rien de l'hamme 
La vengeance du ciel surmonte mes rigueurs 
Car m«sme elle deffend la [plainte h mes kagueurs 
— 49 C'est souffrir.- . que souffrir 
Çi raotivemens soudains — 52 ses dédains — 55 ma liberté — JJ Las ! 
si voit-Ll mon mil; mil mînc seulemetit — 'jb Ne l'expose que trop — 
58 II ne veut pas me voir d'un regard salutaire — 60 d'an autre ceil 
6j Crève-cœur non preïl i Celle qui me devrait 
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Me céder en tous lieux m'anticipe mon droit : 

fis Ah 1 fille sans respect, fille déterminée 

Voudrois-tu supplanter ta mal-heureuse aisnee ? 
Ouy je n'en doute plus, îl seroît esbranlé 
Par le premier soupir de mon sein désolé, 
Eu8t-il dans la poîctrine une roche glaçee 

70 Si tes attraits larrons ne m^avoient devancée. 

Mais deusse-je invoquant les plus affreux Démons 
De son trosne arracher la Déesse à trois fronts 
Y deusse-je employer de rage débordée 
Les gobeaux Circeans, et les ars de Medée» 

75 Deusse-je descendant aux antres de la mort 
Conjurer les fureurs, le médisant discord, 
L'envie au teint plombé,, la forte jaîousiet 
Le soupçon mesfîant, la sombre frenaisie, 
Et tout ce qui d'horrible eu l'Averne est enclos 

80 Je rompray vostre paix, giierre de mon repos. 
i) CLui veut bastir au seur il ne faut pas qu'il ente 
Le nouveau sur le vieil, mais que tout il déplante 
Le dessein précèdent pour y fonder le sien : 
Et quand ces detourbiers ne m'aideroient à rien. 

8s Plustost par un boucon je me verray vengée, 
Qii'estre de ce martel à jamais affligée. 
Tout-beau, folle Cassandre, a quoy te reaous-tu ? 
Comment s'est aujourd'huy ta si rare vertu » 
Ton naturel accort, ta douceur tant aymee 



64 Céder en toute cbosc nnticîpc. — 6$ Hi I,., à me perdre 
obitÎQJc ^ 66 OseS'tu — 69 Eust-il le sdn rempli d'une 

71 appclktit tout secours le plus prompt — jî Arracher de son 
trosiie HecuLic au triple front ; — ^4 Les gobelets de Circe — 7c dtSCén- 
dantc — 77 la noire Jalousie — -79 h forte Freuajsic — 79-80 
Et tout ce que d'aftTeuit l'enfer conçeut Jamais^ 
Je vous feriy la guerre en me donuaiit 1:1 paix. 
B4 tous CCS «(forts — Sj un poison ^ 86 Qu'estre toujours plaigasote 
«t îuniîs soiiljigÉe. -^ Bi-f ustc rare... Ce..., ceste douceur ay mie 
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go En vicCj en cruâUtésj en horreurs transformée ? 
Remets, remets tes sens en leur propre maison 
Escarte ces vapeurs, qui brouillent ta raison, 
Et pour de Meliane un sain jugement rendre, 
Laisse-là l'interest que ton droit peut prétendre. 
9S Par les loix de Cypris est permis de saisir, 
A qui premier le peut l'object de son désir 
Sans respect d'aucun temps, de personne ou de place 
Donque si de ta sœur la jeunesse et la grâce 
Ont embrazé le sein du Prince de Sidon, 

100 Doit pourtant ton despit flottant à Tabandon 
Du vent passionné d'une injuste querellej, 
Machiner un effect si funeste contre elle ? 
Non meurs plustost pauvrette, accusant à ta mort 
Les astres impiteux et le contraire Sort, 

los Qu'A ce traîstre complot pour guarir condescendre 
Digne d'une Progné non pas d'une Cassandre. 

Outre ces creve-cœurs un augure nouveau 
Un songe ceste nuit m'a troublé le cerveau. 
Ja les moreaux volants qui traînent la charrette 

lia De la fille d'Erebe esperaus la retraite, 

Ayants de leur travail les trois quarts mesurés 
Couroyent à chef baissé droit aux flots désirés, 
Ja d'une fresche main le vigilant Phosphore 
Semoit de lis rosins tout le seuil de l'Aurore : 



9 j ton s«ni en sa maison — 92 les vapeurs qui troublent — 94 Mets 
Vintereat à part que tu dois y pretcDdre — q; Cyprine, par ses lots, 1 

Ïermis — 97 Sans esgard d'aucuns — 98 Partant si — 99 Ont doiiné 
ans la Tcne au prÎDcc — 100 Dois-tu par un despit 
zo| en imputant ta mon — 104 A la mnlîguîtè des astres et du sort 
— 105 guainr — 107 un présage — ro3 m'a brouillé — 109 Desjâ les 
lOUSSÎDS DoîiS — iio De l'ennuyeuse nu ît espergient la retraitte 
tii Et sentant ^e leur train — nî-4 

Dcsja la fraiscbe main du vigilant Phosphore 
Caouneuçoit i blanchir le poitail de l'Aurore 



h 
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n5 Mon chef estoit à sec, et mes yeux s'ennuyans 
De se voir despourveus de ruisseaux larmoyants 
S'estoient laissé ciller l'une et l'autre paupière, 
Non d'un ferme dormir (car des l'heure première 
Qju'uti dard me traversa, l'image d'Atropos 

iio Ne m'a point eslargi le miel de son repos) 

Mais d'un léger sommeil interrompu de masques 
De spectres, de frayeurs et de songes fantasques ; 
Estant, me sembloit-il, loin du bruit soucieux 
Sizes dessoubs un aulne en un pré spatieux 

i3i Seules ma sœur et moy nous cueillions des fleurettes 
Chantans à qui mieux mieux quelques airs d'amourettes. 
Un cerf à l'impourveu, d*un pas gravement doux 
Sortant du bois prochain s'est avancé vers nous, 
Sa rameure estoit d'or, d'or la forte chausseure 

I jo Qjii de ses pieds venteux marquoit l'assiette seure, 
Sans ride estoit son col, son chef un peu longuet 
Sur qui deux yeux hagards sembtoient faire le guet, 
Son poil estoit plus blanc que tes floccons de laine 
Qui tombent en Janvier des tiuaux sur la plaine» 

13 1 Ses membres bien replets, bref il estoit si beau 
Que la bessonne sœur du Dciphique flambeau 
Pour ses chastes esbats en serott idolastrc : 
Il aproche asaeuré puis d'un geste folastre 
Caresse ma germaine, ores leschant son œil, 



tl$-io Mon front estoit à sec; mes yeux, cstans nuTih 
De manquer d'exercice en leu» rutïscaux tiins, 
Comme par nonchibnce, et faute de lumiire. 
S'eitoicnt laisses! coller l'une et l'autre paupière 
Non pas d'un vr»y dormir dau* frète d Atropos 
(Car mon tourment n'est point compatible au repoi), 
Ï37 gty«ment doux — tï8 ti'urt cois — ijo pieds leg«rj 
i}t 8on col liault ci poli, sou ffûiit large et lonKUCt — i}; le 
Hocquets ^- ij6 la reyrie des bols, à rargenté Ramteau — ijS l\\ 
aborde sans crainte, et — i jj Fait caresse à ma scewr d'un mofîîe incar- 
tiAtin^ 
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140 Or ses maîos, or son sein, d'un museqnia vermeil 
Puis va, lourne, revient, sautelle d'alegresse 
Comme un chîen dameret qui chérit sa maistresse, 
Eir le migaole aussi de raille accents flatteurs, 
Orne ses andouilîers des plus exquises fleurs ; 

I4Î J'en vouloy faire autant, il recule farouche 
La seule MeUane en privauté le touche, 
Mon offre oy ma voix sa rigueur ne fleschit, 
Plus je m^arche après luy, luy plus viste gauchit : 
Je conçeu lors despite une humeur envieuse 

iSD Qui me rendoit des-ja ma germaine odieuse. 
Quand je voy l'animal après ces jeux mîgnards, 
Luy accrocher sa robe à l'or de ses brancards, 
La lever eminente aux pointes de sa teste. 
Puis retourner au bois heureux de sa conqueste : 

iSi Je le suys, il me fuit ; mais talonné de près, 
Peureux il ksche prize, et me quitte son faii, 
Je poursuy nonobstant après telle recousse : 
Le désir de vengeance et Tire qui. me pousse 
Me rend les pieds dispots et tes membres légers ; 

160 Apres avoir long temps sans crainte des dangers 
Brossé parmy les forts et les ronces poingnantes 
Par vallons raboteux, par cavernes sonnantes, 
(Chose effroyable à voir) son chef devint tout rond, 
Il perdit à l'instant les armes de son front, 

i6î Son poitrail s'espaissit de longue chevelure, 
La jambe s'acoursist, l'oreille, et l'encolleure. 



«7 



140 Ba.isatit ses mains, ses yeux, sa baucke et 5011 tetin 
14a Comme un chien q^ui se Joue au pied de sa maistresse, — 143 Elle 
aussi le mignarde avec des rh flatteurs, — i44 0rnadt... ds joyaux et de 
fieurs — 147 A mes plus doux appas sa rigueur — me âeschit i6o3 — 
148 Quand je veux, l'approcher, il s'esquive et gauchît 

iSiI.'accroi;hcr par lebustil'or — 154 recoiiïir aux bois joyeux^ 15Î 
J'y cours et luy s'enfuit j — tjR et d'honueui 
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Son poil devint tout roax et ses deux yeux ardatnts. 
Sa gueule se couvrit de grands rochers de dents, 
De son dos s'estendit une noueuse qucûe 

170 Qui luy battoit les flancs en la cholere esmeue, 
Ses pieds vindrent griffus larges à l'avenant, 
Bref ce fut un lion, qui vers moy se tournant» 
Ja d'un agile saut me tenoit attrapée : 

De si soudaine peur ma poictrine frappée 

171 Fit bondir un sursaut éveillant quand et moy 
Le cours désespéré de mon pleurant esmoy. 

Dieu, si c'est mon trespas que Morphé me présage, 
C'est ma félicité plustosî que mon dommage, 
s Le cboix du moindre mal est heur au malheureux^ 
180 Si II vaut mieux n'estre point que d'estre langoureux. 

[I, 2.] Belcah. 

Si jamais un amant tout content en son ame, 
Eust subjet de chérir et l'Amour et sa flamme, 
Je suis celuy qui doy, selon mes premiers vœus, 
Honorer son autel du meurtre de cent boeufs, 

i8î Ce digne iils de Mars qui n'est jamais severc 

A ceux qui leurs beaux ans consacrent à son père, 
Ame de l'univers, esprit qui rend épris 
D'un sublime désir, des hommes les esprits^ 
Si favorable aux siens que l'inconstante roUe 

190 Ne peusi estre importune aux amants qu'il avoQe ; 



li8 Sa maschfjlre s'arma -^ ^é^'-jo 

Un tissu d'Ds ticrvuus, qui lui sort de Teschtiifl 
H» luy battant les flancs, l'escbaufle et le mutine ; 
17J Dcsji d'un sauiltflgil -^ 174 ma pau'vrc ime — 175 en stirsaut un 
iautil revcîl — 176 Qmï n'osw point le jotige cil osutit le tommcil. — 
179 c'est l'beur 

[S. X, I, î.| i8< content ée sa dame, — iSide bénir — 184 du tre&- 
pAs — 18; enfant de Mura — 18S celi^te dcsir — 190 N'est laintU 
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Dieu qui mieux, qat Jupia les peut éterniser 
Et paistre d'un Nectar qu'on ne scait espuiser, 
Roy non pas en Cythere, en Paphe, en Amathonde 
En Itale, en Erix, mais bien en tout le monde, 

195 Le plus adroit tireur le plus ingénieux 

Le plus beau, le plus craint, !e plus vaillant des Dieux. 

Amour qui bien-heurant le malheur de ma prise 
A guidé mon espoir à si haute entreprise 
A si brave dessein que l'oser seulement 

20U Me seroit trop d'honneur en tout événement r 
Il a d'une princesse emprunté les deux astres 
De qui les immortels se rendroîent idolastres 
Et par euK si beau feu dans mon sein allumé 
Que j'ay trop de plaisir d'en estre consumé, 

2n5 Puis pour ravir mes sens d'une rare merveille 
U a. navré son cœur d'une flèche pareille 
Si qu'aujourd'huy je puis, ô mortel trop heureux ! 
Me dire autant aymé que je suis amoureux : 
Il ne reste qu'un point pour comble de ma gloire, 

210 II ne reste qu'un fort pour fin de ma victoire, 
La froide chasteté contre moy le deiïend. 
Si seray-je bien tost plainement triomphant, 
» Ce n'est rien du travail ny de la patience, 
» Quand on a de son but une ferme asseurance. 

21 î Voicy ma Melianc, ah céleste flambeau 1 

iqi-4 supprimés. — 194 Italie 1608 — 196 le plus fort et le plus 
cralat des aïeux — 19S mes pensers 

3oi'4 H a d'une beauté par delà tout exemple 

(L'objet le plus parfait <iue le soleil contemple) 
Eagra'vè dans mon sein, d'un Trait Doblc et doré, 
Le céleste pourtrait au naturel tiré ; 
— Ï05 Et puis, pour me mvir d'une douce ^^ aofc a piqué 

jii Le fonnaliate hymen ^ 2ti Miis jeseray— 5*(ïîVnf 4 vtrs.— 3IÎ-4 
La patience est douce et sans peine Fattente 
Alors que l'espéra iic£ est soit a e et constante, 
" 2i<; „.ab 1 quel essain d'attraits 1 
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L'Aurore h son lever n'a pas le teint plus beau, 
Je voy ses tresses d'or et sa gorge yvoirine, 
Sa taîllcj sa dcuiarcbe, elle est toute divine 1 
Eurydice est après» qui de long-temps a sçeu 
aïo Le doux noeu qui nous joint de nul autre aperçeu, 
Voila près de Venus une hideuse Gorgonne ! 
J'entendray de ce coin quel avis elle donne. 

[1, }.] Meliake, Eurydice. 

Meliane. 
Non, non, ne craignez pas, ma mère que mon feu 
Hors !cs bornes d'honneur m'eslancc tant soit peu : 
2j) Bien que j'ayme ardemment si ne sera gaignec 

La fleur de mon printemps qu^en un sainct Hymenee 

Eurydice. 
Ne voua offensez point. Madame, si je crains 
Qu'un si riche thresor vous eschappe des mains, 
Apres l'avoir lasché la repentance est vaine : 

i\o Or bien que vous n'ayez comme vostre germaine 
Abouché mon tetin, je vous ay toutesfois 
Pendue à mon collet ei mille et mille fois 
Dez que venant au four vous parttstes si belle. 
Je vous chéri pourtant et peut estre plus qu'elle : 

2ÎÎ C'est pourquoy je suis libre, et de franche façon 
Je prêtas l'auihorité de vous donner leçon. 
Je sçay que c'est de nous et sçay que c'est des hommes, 



aiâ-ia Elle ne me voit pas. Atmodice est auprès 

lai De Megere à Cyprjniie «scran^ediflercnce ! — îli toute Uur COû- 
ference. 

[5. /., ï, 3.] 134 Des boniiis de rhonncur s'égare — 3i; J'ayme, itAh 
sani nasArd de voir dbandonntc — aaâ ^u'en tnveur d'bymcnfc. — 337 
pAI ~ aiS Q.UV ce joyAu si cher 

a]4 (nutnque dans J) Pour «U je voui aymc et... ^ — ajj Pour cela 
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ÎI nous vont remonstrant, simplettes que nous sommes ! 
Q.u'il sont navrez à mort, comme en effect aussi, 

340 Aucuns par nos attraits endurent maint souci, 
Mais leur cupidité souvent est supprimée 
Aussi légèrement qu'elle fiit animée. 

Comme le trop de bois estouffe un petit feu, 
S'il est mis sagemment le grossit peu à peu, 

a4) Ainsi de nos faveurs dont ils bruslent d'envie, 
Trop esteint leur amour peu l'entretient en vie, 
Amour qui toutesfois ne peut eslre un moment 
S'il n'a de plus en plus de ce doux aliment 
Il queste sans cesser. Comme en la grande masse 

350 D'un antique palais, une seule cre%'asse 

Croissant avec le temps le faîct tendre au déclin. 
Fait bresche irréparable et le renverse en fin : 
De semblable progrés la poursuite soigneuse 
Séduit la chair fragile et de soy chatouiilleuse 

3S5 Tant que l'honneur périt. 

Me LIANE. 

Pour un chaste baiser 
Je ne le pourrois pas ny ne doys refuser. 
Cela n'importe rien c'est un bien qui s'envole. 
Et l'ennuy langois&ant d'une attente console. 

Eurydice - 
C'est, Madame, c'est la le soupçon qui me tient, 
a6û C'est ou je vous attends, je sçay trop comme vient 
Du baiser le toucher, du toucher autre chose, 

2j8 ïïs noDS en fqnl accroire, 6 sottes. -^ 239 blessez — 240 par Dûs 
rigueurs tombent en grand soucy, 

242 allumée. — 244 mis à propos — 347 ne peut vivre — 248 S'il ne 
dre toujonfs dç — 24c Maïs, commE vous voyeï que dans 

251 Croissante — ay Par... leur brigue périlleuse — 254 Mine 
l'a me fragile et k chair -— 255 Tant qu'ils nous facent choir, — 256 
n'y 1608 — ny dois le refuser — 357 Cela ne gastc. 
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Meliane. 
Autre but qu'un baiser Belcar ne se propose. 

Eurydice. 
C'est un essay friand qui fait croistre la faim. 

Meliane. 
Lfl crainte et le respect luy serviront de frein. 

Eurydice. 
j6s Se pourroit-il tenir si ne pouvez vous-mesme? 

Meliake, 
Pourrois-jc a moins de frais tcsmoigncr que je l'ai me ? 

EURVDJCE. 

La tiile appelé plus que l'homme ce plaisir. 

Meliake. 
La fille appaise mieux que l'homme ce dcsîr. 

EURVDJCE. 

Tous deux sont maistrîsés de naturelle rage. 

Meliane. 
370 Parlez vous d'une ïouvc au d'une fille sage î 

Eurydice. 
Toutes sont d'une chair sujette à caution, 
Moy-mcamc décrépite ay ceste passion, 
He J comment la jeunesse en scroit-ellc exempte ? 
Enfîn la plus severe et la plus suffisante, 
i7t Si la peur du renom ne ta tenoit de court. 
Comme la plus folastre auroit le talon -court. 

364 MnUsAnKHieste humeur, u'cst-ce pu un baa fr«in ? — a£$ Com- 
metit A'abstkddrpit-ll, no le pouvani vous-mesitie ? -^ 167 plus <^ue 
Oiamme appettc — 368 micu» tjuc l'homme nppaise ud tel dcsir. ^- 
37 j Ht comment — 37î-fe 

Coiisentîroli au nul (U prcnsiu sur le verd), 
Pourvcu qu'elle crut bien ^u'il dcmeurist couvert. 



ACTE PREMIER 



35 



Las l Madame, plustost se darde te tonnerre 
Sur mes cheveux grisons et m'engouffre sous terre, 
Qu'il advint que par moy vostrc honneur fut taché : 
280 Le cordeau qui vous prit n'a peu m'estre caché, 
Je ie descou\Ti tost, lors jugeant l'aparence 
De ûire avec la paix une heureuse alliance, 
Je vous offri mon ayde. 

Meliane. 
Et quoy ? pour l'advenir 
Voulez vous renoncer ? las fay-Je moy venir, 
aSs Ma mère mon conseil, Euridice m'amie, 
Fay que je voye icy le soûlas de ma vie, 
Je ne veux que le voir. 

Eurydice. 

J'auroy perdu mes pas, 
PuU qae j'ay commencé si |e n'achevoy pas : 
Je m'en vay le trouver, mais gardez k barrière. 

[I, 4.] Belcar, Meliahe. 

Belcar. 
290 Marche à ta malencontre infernale sorcière. 
Dieu vous gard mon Soleil. 

Melfane. 

Chevalier admiré, 

379-86 Qjj'il avicnae par moy queîque faute de vous : 
Par vaoy, je parle ainsi, car sev.lt d'entre toas 
J'ai receus et cachez vos secrets en fiauce, 
Eïper^nt voir la paîx naistre ea vostrc alliance. 
Par ce vous ay-je aidez. — Qiioy donc ? Pour l'avfitiir 
Voulez-vous Au besoin vos bien-faits retenir ? 
Me refuserez- vous, û ma mère, m'amîe, 
De convier icy le soûlas de ma vie ? 
[S. /., r, 4.] 290 înfemalle eourrière l 

agi Ma reyae, Dieu vous gard 1 — Mon prince, que les cieu» 



Jtan de Scbeîandn, 
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Le ciel donne à tes vœus le succès désiré. 

Belcar. 

Ah ! c'est non pas du ciel, mais de vostre largesse, 
Que j'aitens mes plaisirs ma gloire et m;i richesse ; 
295 Favorisé de vous belle, vostre Bekar 

N'envi'ra point aux Dieux le tant prisa nectar. 

Meuane. 
Je tie croy le Tartare ailleurs qu'en ton absence. 
Ni les chanaps Elises qu'en ta douce présence, 

Belcar. 
Si vous me chérissez pourquoy n'avez vous pas 
loq Pitié de vostre amy si voisin du treapas ? 
11 est comme un Tantale aux cavernes béantes 
BaaîUant après les mets et lés ondes fuyantes. 
Vous ViX'tz introduit an jardin de bon-heur, 
Que ne permettez vous qu'il en cueille une fleur? 

Meuane. 
30; Sur toutes les vertus j'aime la patience, 

Belcar. 

£t moy sur tous les biens j'aime la jouissance, 

MELIA>rE. 

Un bien durant si peu l'estimez vous un bien ? 

Belcar. 
Tous biens au pris de luy je les estime rien, 

Meliave. 

Un don fort attendu davantage contente. 

3ç)j Secondent vos dessein» tousJDurs de mieuK en mieuK. — ï9) 1 
n'est pai — S9S Pour esirc bien -heu reux, belle ,— 196 Préfère vo» ftiveon 
AUX dauceurs du ncfitar. — 397- joB supprima. — 199 ti'uvez pat 

JSec.J,, II, 9, (7 dAHS J)f càta mit»* fiimtim » ripèlt.] '509 blao 
il 
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Belcar. 
[o » Un don devient achept par une longue attente. 

Meliane. 
Cela n'est pas perdu qui n'est que différé, 

Belcar. 
Ce qu'on tient en la main ne peut estre esgaré. 

Meliane. 
Un amant doit aimer l'honneur de son aimée. 

Belcar. 
Cest honneur n'est qu'un vent, une vaine fumée. 

Meliane. 
15 L'amour après l'effect dans l'homme se tarit 

Belcar. 
Un faux amour s'en perd, mais le vray s'en nourrit. 

Meliane. 
Alenti cet ardeur qui ta raison emporte. 

Belcar. 
Fondez par mes raisons ceste glace trop forte. 

Meliane. 
Tu me fais rude guerre, hé penses-tu mon coeur, 
20 Que je ne souffre pas une mesme langueur ? 
Mais las ! s'il avenoit (comme on voit que Fortune 
Ne laisse rien constant sous le tour de la Lune) 



310 achapt 

ÎII-14 supprimés. — 314 C'est 1608 — 315-6 placés avant 309 

Plus l'amour se déborde, et plus il se Urit. 

Tant plus l'amour est libre, et mieux il se nourrit 

— 317-8 Tempérez ceste ardeur ou je quitte la place. 

Pour la bien tempérer, meslez-y vostre glace. 

— 319 Eh 1 — 320 par une 

322 rien de ferme au-dessous de 
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Qu'un funeste accident, après ces voluptez 
Retardast nostre Hymen de ses solennitczj 
PS Puis qu'on s'en apperceut, ha ! fille misérable, 
Où seroit mon Aayle en la terri; habitable ? 
Je tremble en y pensant. 

Belcar. 

Rien ne peut désormais 
S'opposer à l'accord qui nous lie à jamais ; 
Car avant qu'aujourdhuy la iiuict aux moites aisles 
3îi> Serae l'azur des cieux de brillantes cstoiJles, 
Ambassades viendront de Sidon, qui au Roy, 
Demanderont la paix et sa fille pour moy : 
Luy s'il n'est aveuglé ne peut qu'il ne Tagree. 

Meleake. 

QjUand bien sa volonté contre moy conjurée, 
3Î5 En feroit un refus, ce que je t'ay promis, 
Te sera conservé malgré tous ennemis ; 
Mais comme un médecin du premier coup n*emplaye 
La scie et le ra.soir sur la nouvelle playe, 
Ains esprouve à l'abord ses remèdes plus lents 
Î4Û S'il les voit inutils use des violents : 

Ainsi, tout bazarder n'est rien qu'une folie 
A qui peut autrement. Belcar je te supplie, 



jij l'eu «pperecust (penser espouvantitbîe I) — J37 J'en tremble. 

— AssËurcï-vous, rien — Îî9-î1 

Car giv^ini que deniatn la nuict, pliant ses voilei, 
A lit fjcc du ciel dcsrobe les estoiles. 
J'attends ranibiissaJcur charge d'offre» au roy, 
QlLi'i] ne peut rcjjettfr (telles que je ks croy) 
Pour jûintlrc un inanagc à h pais de durÉe, 
jlî Eu fluroit fait refus — )j6 tes ennemis } — 337 Or le bon 
nie<kcîo dès $011 abord n'easayt: ^ 338 nDUuellc nouneue playc t6oS 

— ÎÎ9 Mais applique premier» 

J4I hd/^rder sans beïdta c'est folie. — ;43 0!donsau couradu temps, 
Belcar, }e t'eti supplie. 
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DontÊ moa cher àmy ce dereiglé désir, 
» Q.UÎ s'est par trop hasté se repeni à loisir, 
Î4S Par tes yeux et les miens, clairs miroirs de nos âmes, 
Par ta bouche et la tnienne oracles de nos flammes, 
Jure moy mon mignon de plus ne demander 
Ce que je voudroy bien mais je n'ose accorder. 

Belcar. 
Plustost que ne tenir vaut mieux ne point promettre 

350 Je ne suis pas ainsi de moy mesme le maistrc. 
Le nocher comme il veut sa barque fait mouvoir 
L'escuyer son genest, Cupidon mon vouloir : 
Or comme de nature au ciel le feu s'envole, 
Le pesznt tend à terre, et l'aimant vers le pôle, 

îîî L'amoureux ne fait rien qui ne tire a ce point. 

M ELI ANE. 

» Souvent ou nous tirons nous n'y parvenons point. 

Belcar. 

Au moins qu'en attendant, raille fois ma Déesse 

Le corail! emmiellé de ces lèvres je presse, 

Pourquoy reculez- vous ? 

Meliake. 

Cela m'est deffendu. 
* 

Belcak. 

î6o Ouy par une Alecton j'ay le tout entendu. 



37 



}4.)-6 âmes «( flamesioii/ tnlerverlh. ^- 347 ne plus—» 349-51 
!t ne faut rien promeftre où l'on est sans pïiissaiice. 
Je ne suis pas moy-mesms^ en mon obeissatice. 
1^ pilote à son fré fait sa barque mouvoir, 
3S3-6 Or comme vers le ciel le feu prend sa volde, 
Et tous les corps pissants xireLit À la vatée, 
Les mouvements d'amour mirent tous k ce but. 
Mais les mauvais tireurs sont sujets au rebut. 
— ÎSé ny 1608 



î8 



TYR ET SIDON 



Ha ! vieille sovien-toy 1 

Meuane. 

Son zde est excusable. 

Belcar. 

Il n'est rien tant menteur, tant faux, tant détestable» 
Tant traistre, tant puant, tant ord, tant envieux, 
Tant rempli d*avarice et tant ambitieux 

î6y Q.'une si vieille femme, et pour donner sa forme 
Au vice, il faut dépeindre une vieille difforme : 
(Le présage en soit faux) mais j'ay crainte qu'un jour 
Ce masque décharné nous fera quelque tour, 
On se pourroit servir d'une femme en tel aage 

Î70 Non pour un sacré lit, mais pour maquerelage. 

Meliane, 
Tenez, rendez le nîoy, mon cœur apaisez vous. 

Belcah. 
O baisers savoureux vainqueurs de mon couroux I 
Mars si vous l'assailliez au milieu de sa guerre 
Jetteroit son courage et ses armes à terre, 
17 <; Vous pourriez arracher au grand Dodonean 
Au plus fort de son ire un trait Cyclopcan. 



[A partir tîe jf,j, df iwHWflit SfC. /., I, 4.] j68 Ce squclcuc vivant 
noua face un mnuvais tour. — 569 devroît serviï — %'ja un clu&ie 
hymen — Suivent qualrf wrs, kid^nx prfuwn corret/nmiknt li J65-6, kt 
mitres à }6l-4 ; 

Car si le vke mes me a voit formif de chair 
En ccstc alTrtiuse vieille on 1c pourroit cbcrcher 
Aussi (comme oti \t dict) \t: tissu de sx vie 
Est tout d'ambition, d'avarice et d'envie 
371-1 Or bien, je me Boulimuts >tc1ari vostre dcm;uide ; 
Faites la mienne aussi, mon cœur, apaîscï-vous, 
— O baisers ravissatis, non moiii:! puiïsans que doyn t 
— Î7} BU plus diaud du la guerre — 174 Jetteroit sa colère — }75-é 
Voi cliannes ïont si forts qu ils pourroicnt arreit«r 
Uu trait dcmy lasché du ht as de Jupiter. 
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Meuake. 
J'entends quelque rumeur, 

Belcar. 

C'est le Roy ce me semble. 

Meliane. 
Escarton nous d'icy qu'il ne nous trouve ensetnble. 



[I, 50 



TlRIBAZE, PhTLTER. 



TlMBAZE, 

Ja le Ciel amoureux à rechauflfé d'amont 
380 Le sein de sa Junon par un germe fécond, 
Elle est grosse de luy pour enfanter à terme, 
Son muable visage et sa couleur non ferme 
Esmeuvent dans les corps une guerre d'humeurs, 
Ja du cuisant Bore les Zephirs sont vainqueurs, 
î8s Ja le bélier astre qui le monde tempère 

Desvest de son dueîl blanc oostre fertile mère, 
Luy redonnant un verd, que le vieiltard grison 
Renfermoit sous la clef d'une froide saison : 
Ja des bourgeois de l'air les gorges éveillées 
390 Caressent à l'envy les naissantes fueillees, 

QjQOy ? tout est rajeuny, des Nymphes les chansons 



J77 Ccst ma sœur, ce me semble. — 378 Elle rentre tout court, nous 
ayant ^eus ensembLe. 

[S. /., II, ï (î dans J).] Î79-80 

Desja Tnir amoureux a reschailfîc le germe 
DoDt Quiure s'csiticut pour produire i son terme ; 
381-5 supprimée. — 584 Desjà des aquilons — 385-8 
Et desji le Bclîet qui la. froideur tempère 
Oste te voîle blauc à tiostre gnaiit mère 
Luy rendant l'habit vert que k mort des saisons 
Avoit cacbé trois mois aa coîn âa ses tisons ; 
— 389 Desjà des oiselets 

}9i £t des nymphes <!<: Te^u les bruyautes chansons 
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Resonnent sur les eaux délivres des glaçons, 
Mars s'est donné ce mois ; sa riante niaistressc 
Rompt en tous animaux rhyvernale paresse. 

)9S Donc qui me tient eneor que je ne fay sortir 
De mes ports brise-flots les antennes de Tyr ? 
Pourquay ja mille pins sur les plaines salées 
N'estendent-ils en l'aîr leurs voiles empouUees ? 
Eole nous semond d'un souffler oportun, 

400 Je voy doux au montoir les Phoques de Neptun, 
Qui semblent convier nos çarenes dormantes 
A seillonner son dos de rides escumantes, 
Que font tant de drapeaux qu'ils ne sont éventés 
Et voltigeans en plis sur les pouppcs plantés ? 

-(oî Mes fantassins crestés n'attendent autre chose, 
Qw'une peau bourdonnante interrompe leur pause. 
Que tarde l'airain creux que de sons esclatlans 
U ne rassemble en un tous mes forts combatans, 
Qjiï frétillent des mains désireux de reprendre, 

410 L'honneur que la Fortune à bien ozé deffendre ? 
Moy qui suis né guerrier nourry le fer au poin, 
Tousjoura la gloire au cœur et en l'esprit le soJo 
Qui or me fait chômer ? faut-il qu'une vieillesse 
En une oysive paix languissante m'opresse ? 

4ÎÎ Non, non, d'un froid hyver je a'ay rien que le teint. 



i^t Après un long combat Irlonrplient des glaçons — ]93 O Mars, 
voky ton mois, Ja.„ — ^94 V* choisi pour douter,,. — jçfe Du thresor 
de mes ports la puissance de Tyr ? — 597 Pourquoy mille sapins — J98 
Ne fot) t-iJ s égayer leiiri toilksam pou liées? — leur voiles 1É08 

401 semble — 403 Ubourer son Jos eu — '404 montez — 405-6 
Veu que mc^ fïntsissins impaticDs 11 'Attendent 
Sinoa que des tambours ks cordages se tendent ? 
— 407 sou e&clattauu 1608 — 408 rasseoiole en gros inea bràvej 
412 .,.,cji k teste ~ 41 î -4 

Qui me peut âinuscr ? Faut-il que Ja vieillesse 
En trefve languissante avec honte tne hisse ? 
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Je suis verd au dedans mon feu n'est pas esteint : 
Et quand bien par les ans ma force dérobée 
Auroit ridé ma chair ei ma taille courbée 
On tie verra jamais mon courage envieilli, 
420 Ni l'amour en mon sein de Bellonne failli. 

Phulter. 
Sire c'est en ce point que les nobles Monarques 
Portent des immortels les plus notables marques, 
Clothon d'un mesme lin ne retord en ses doigts 
Le filet des petits et la trame des Rois : 

425 Leurs âmes sont d'enhaut, et paroissenl royales. 
En grâces, en courage, en humeurs spéciales : 
C'est dequoy j'ay bien sceu de tout temps inférer 
(Plus que d'autres vertus qui vous font admirer) 
Que voua aviez ta teste au Dîadeame née, 

410 Et la dextre nerveuse aux sceptres destinée, 

ÎI n'est rien plus séant aux Princes entbronés, 
Qiie d'estre ambitieux aux. combats obstinés r 
La guerre des estats afFermit les colonnes, 
La guerre est [a boutique où se font les couronnes 

4ÎÎ C'est la guerre qui peut seule eschele des cieui, 
Faire les hommes Rois, et les Rois demi-Dieux : 
La guerre est la portière au temple de mémoire, 
La guerre est le sentier d'une éternelle gloire : 
Par là le deux fois né se rendit surhumain, 



416 Je brnsie par dedans -^ 417 Et bien que par — 418 Alt sillonntS 
mon froat et — 420 l'amour de Bellonne en mon ame faîlly. 

4ii les dignes moDarques — 426 En vigueur, en constance, en vdcur 
spéciales : — 427-30 supprimés. 

4}i Car Thameur mieus séante aux monarques bien Bds ^ 432 C'est 
d'estie ^-433 Les Estats sur la guerre ont fondé leurs Colonnes; — 4î4 
c'est k forge — on se font 1608 — 439 fois, né 1608 — 439-4^ 
Par là sont parvenus en gloire surhumaine 
Les mvindbles &h de Seméle et d'Atcmène ; 
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440 L*Heros que Jupiter dans le rampait Thebain 
Engendra par l'eRbrt d'une triple nuitée, 
Accreut des immortels la bande redoutée 

Q.uoy? le grand Macedon qui tnesmes avoit peur 
Non que l'heur luy man quasi, ou !e temps, ou le cœur, 

44Î Mais qu'après tant d'exploits, il fallust que son glaive 
Faute de résistants se donnast quelque trêve : 
Et le premier César dont le tiUre emprunté 
Apporte quand et soy si grande majesté, 
N'ont-ils par le labeur des satiglantes bataille», 

450 Remparé leurs vertus d'ainiantines murailles 
En despitde la Parque, et gardé ks lauriers 
Malgré la faux du temps jusqu'aux siècles derniers î 
La guerre est icy bas de noblesse la mère 
Indigne est de régner qui n'en fait ordinaire, 

45 î Au lieu qu'avec la paîxics Rodomonts des courts 
Efféminés vanteurs ont la vogue et le cours : 
La guerre est le creuset ou la valeur prisée 
De son escume faulsc à l'œil est divisée ; 
La guerre est un beau jeu dont l'honneur est le prix 

460 Qui endurcit les corps, aiguise les esprits, 

TlRlBAZE. 

La guerre est mon esbat, puisse finir ma vie, 
Lors que de S'exercer finira mon envie. 
Mais quel est le Démon qui conduit icy bas 



44i>3 par U mille gtiemtra mus avoir des au idi, 
En ttntym neantmoin» deviennent ttnmartiih. 
Suivetfi detut Virs intermUf sur Atbiiîttt Hector — 44]-; i 
Et et grand Alcsandrc, hcros de noitro temps 
Qui ne craignoit manquer sitioii de resistâiii, 
N'ont-ils tiolut par ie chaq de sangla utc<i biiaîllcs 
Keniparè leur renom d'imprenables rnurflillf», 
Dans l'enclos du renom conservant leurs laurlen. 

4^5-460 remplacéi fuir d'sulrtJ tvn, 

46 j sqq. rempkeit par d'sutrtsveft. 
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D'un variable cours le succez des combats ? 
46s Si le plus de valeur, de gloire ei de richessej 
Le temps avantageux et le nombre et l'adresse, 
Asseuroient un party du triomphe espéré, 
Celuy dîi dernier chocq nous êstoit préparé, 

Phulter, 
Le ciel a pom* un coup la palme départie, 
470 Ce n'est que pour un an remettre k partie. 

TlRIBAZE. 

fl Un cœur accoustumé de se voir glorieux, 
a Estime estre vaincu s*il n'est victorieux. 

Phulter. 
Nous n'avons point cédé la place à l'adversaire. 

TmiBAIE, 

Aussi n'a-U à vous : c'est ce qu'il souloit faire. 

Phulter. 
475 a Le bonheur souhaité n'est toujours en un lieu, 

v Estre exempt du malheur c'est le propre d'un Dieu, 

TlRIBAZE. 

Le prix doit demeurer aux bandes plus guerieres. 

Phulter. 
» On a vea de tout temps les armes journalières. 

TlRIBAZE. 

Le camp qui pas à pas avance en conquérant, 
480 Sur celuy qui recule a l'advantage grand. 

Phulter. 
Qui débat son gazon, la crainte du servage 

468 t( 481 cf. Pr. /,, I, 3 : Beiçah 

Car il ne s'sgit point d'un butin estrâtiger, 
Ny d'un gazon voisin, le nostre est ea danger, 
£□ somme si ce chocq leurs victoires n'arreste... 
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Plus que Tambition redouble son courage. 

TmiBAZB. 

Or conte moy Phulter, comment à ceste fois 
Le champ fut balancé par an tel contrepoids, 

4Rs Que deux peuples haineux égaux se retirèrent, 
Les deux contraire» chefs prisonniers demeurèrent 
Je ne l'ay pas bien sceu, jamais d'un long discours 
Je ne souffre cmpescher de mon ire le cours, 
« On doit quand un revers h nos désirs s'oppose, 

490 » S'enquérir du remède avant que de la cause. 

Phulter. 

Quand TAustre nuager et FAquilon mutin 
Esveillants les Tritons afîamés de butin 
Nous eurent dispersés, et l'une et l'autre armée 
Loin-loin de leurs amas, non sans perte, semée 

49s Vostre sage conseil ou (le foudre excepté) 
Vous semblez un Jupin séant en majesté, 
Conclud de resserrer un des bras de la guerre, 
Et, veu l'air importun, conibatre sur la terre : 
Le jeune Prince alors, et ses chefs diligents 

soo Mirent bien ordonnés en bataille vos gens. 

Noua passâmes le Tente, et puis les vieilles bornes 
Du terroir reconquis, ja vis à via des cornes 
Du mont Antiliban nos quartiers se plaçoient^ 
L'horreur et le trespas devant nous s'avançoient 



\Prtiiiihe Jeunik, III, 1 {.| dam J), à partir rf*,|Bjj48s deux »iti[vs 
ennemis — 488 ma diolttc en sou cours. — 490 HriitercE le rcnicde aa 
récit de la cb.ose, 
491-8 iupprimii. — 499-502 

Si tOBt tju'uu rendcz^^vous nos dnpeaua. s'ArborAnu 
Fuient tcmâ accomplis de JÎUï et de rings, 
Di] terroir reconquis naus pi^sitf mes lesi bornes, 
Le Tente estant g>y^i \k via i vis des cornes 
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505 Et le gay souvenir des victoires passées 

Estourdissoit les airs de nos clameurs haussées : 
Bekar qui voit de loin le superbe apareil, 
(Pour n'avoir le bonheur ny le nombre pareil, 
Et pour sentir aussi, depuis sa maladie, 

S 10 De ses soldats battus la valeur refroidie, 
Voire et que le secours de ses associés 
Encor avec le gros ne s'estoient alliés) 
Reculant s'empara d'une plus forte assiete 
Au pan d'une colline à nulle autre sujette : 

Stî II prévoit à tous cas, il fossoye à l'entour 
Son logement commode, et remet nuit et jour 
Aux lieux plus descouvers garde non endormie, 
A deux milles sans plus de la ville ennemie 
Nostre camp arrivé contrecarra le sien : 

s 30 Les ouvriers plus dispos du mestier Thracien 
Esmeureot maints débats d'escarmouches légères, 
Qui furent pîus des leurs que des nostres meurtrières : 
Depuis comme un deffy vous eut esté donné, 
Par un Hérault exprés, le champ fut assigné, 

Sis LeoDte le voulut malgré toute apparence. 

TlRIBAZE. 

5) Souvent le trop d'ardeur emporte la prudence. 

Phulter. 
A ce notable jour les bataillons dressés 

5o£ le ciel de nos voix Ëslmcée.^. — 307 voyant de loin ce pompeux — 
joé Et n'ayant — 509-14 

Mesme rccognoissant la fougue refroiiJic 

De ses soldats battus durant sa maladie* 

Conseilla quelques jours, esquivant, reculfiiitj 

Mais toustoursen sâ marche aussi fernie que lent. 

Tant qu'il fut empare d'une colline forte 

Où l'on n'eust scsu couper Seâ flancs en nulle sorti. 

ïij-aô remplacés par 34 tfutres vtrs. — 517 Au Ueux 1608 

$27 files et rangs dressez 
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Flamboyants de bouclai rs de picques hérissés 
Chargèrent la cimpagne, et la cavalerie 
Sîi> Sur les aisles briltoît près de Tinfantene : 
Maint peloton volant de tireurs asacurés 
Sijavoit et Sii retraictc et ses pas mesurés. 
Autant en fit Belcar: mais, chose mal prcveûe, 
Le vetit et le Soîcil nom offusquoit kvcae. 

T[KIHAZB. 

Hî C'est attaquer le ciel. 

Phulter. 
Ja les enfants perdus 
Efltoicnt enlre-Iassés pesîe-mesie espandus. 
Les gros vindrent au choc, ô terrible journée 
A peupler les enfers de niânes de&tinee 1 
Tant de voix, de tambours, de cliquetis divers» 

sio Faisoient comme en Chaos résoudre Punivers ; 
Bellone ayant au front de Gorgonne ta creste, 
Chassoit de son fouet la rage et la tem peste 
Dans l'estour acharné, sans nombre les esprits, 
SortoJent des corps tombants avec horribles cris 1 

U\ Là de l'acier tranchant et du fer de sa lance 
Mon Prince exécuta mainte rare vaillance. 
Taillant et renversant plus d'ennemis navrés 
Qu'on ne voit trcsbucher de fleurettes aux pté'i 
Q.uand un robuste ouvrier à l'eschine csîcnduc, 

',îo Passe l'outil courbé sur la rive barbue : 

Tout cède à sa fureur et croy mesme qu'un Dieu 

Ji8 Tout reluisans de fer ou de boit heriaiiei: — ^9 Nom courott) 
U ctmpogDC ai h cAvaleHe — )}o Gardoit son (ïirallile avec 

fj) remplaça par j autits ven. — {}4 (a le SidotiUu... par âvolu> 
tlotii ») Nous doiin;i la soltill et le vent iiu vUagc — f)^ Vous combtt- 
tiea le ciel. — 5)8 Ati seul gain àe Charnn parle ciel de«Un£e I 

J41 avec son fouet -^ ;<m corpi treriibkntt J ^- 546 mille Irait» de 
vaîlUnce — jso Fraye d'un cquck outil k rive non totidue, 



ACTE PREMIER 

Caché de son harnois combatoit en son lieu, 
H tenoii l'aisle gauche et Belcar à Ja droite 
Non moins cniel]ement qu'adroitement exploite, 

5î II esckircit les rangs, jamais d'un effort tel 
On ne vit sans arrest s*es lancer uo mortel. 
Un foudre ensanglaacé suit resclair de son glaive. 
Il force les plus forts sans repos et sans trêve, 
Que si ces deux Achils se fussent affrontés 

60 Seuls ils eussent du sort les succez arrestés : 
Leonte de sa part enfonce la victoire, 
Belcar ne trouve rien qui démente sa gloire, 
Mais le piéton se mesie et demeure douteux: 
Qui voit au temps certain sur l'estran sablonneux 

6î Les flots s'entrechoquants au retour de marée 
Empiéter peu à peu d'une avance barrée, 
Voit de Tyr et Sidon le variant eflbrt 
Or' arrière, or' avant, mais le nostre est plus fort. 
Le prix estoit à nous quand du vallon plus proche 

fo Une embusche nouvelle à travers se décoche, 
La vostre fils trop prompt sans conduite avancé 
Se laissa prendre, hélas ! comme il se vit pressé : 
Pour luy donner secours vaine fut nostre suite. 
Belcar poussant sa pointe et chaud en sa poursuite, 

Sî4 Abmï TÎalemment — î5ï jajiuiE la fièrc Mort — 5>6 Par U 
mAÏn d'un mortel nt rendît tel effort. — 557 Le foudre suit î'esclaîr de 
son acier qu'il lesvc- — j 58 En força nt... sans pa.rdaa — 553 lors ces deux 
chefa ...abqrdez ; — ses de nx 1608 — 560 Ils eussent bcqU pour tout les 
différends vuîdez- 

564-8 Qjiî voit sur le sablgu de fOcéan vente ux 

Le ans s'entrechoquAtit au progtès de; nui'éeSj 
Empîetter p«u i ptu d'^^wances rembarrées, 
Voit iomtsit, eu nous mouvADt d'un vAriablfi cours, 
Eq arrière, eu aviiut, nous avançons tousjuurs, 
— 569 La palme,., d'un vallon — Î70 embusche puissante — Vn 
etn'bQsche i6o3 

S7J N'ayant t^uetrapde c<£ar, mais ma^nqoede conduite, ^f 74 Bdur, 
doublant 
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Î7S Perça les fantassins et rencontrer nous vînt : 
lÀ le gros raliid de nos fuyards survint, 
Luy mal accompagnd-j j.i foîblc d'une playe 
Avise i son danger et k retraite essaye, 
Je Tattaque de prés, son cheval fut percé, 

jBo II se rend à ma foy se voyant terracé. 
La lumière faillit, un millier de trompettes 
Rassembla les restants à diverses cornettes. 

TlBlBAZE. 

Q,ue long m'est ce repos I le vieil Sidonien 
Ne veut tirer son gage et rac rendre le mien, 
58; La paix est son dessein mais bientost de Leoiite 
Mesme dans son palais il me rendra bon conte, 
Cependant ils vivront en pareil traictemenl 
Prisonniers arrestés sans emprisonnement, 

[I, 6r] Choeur des soldats Tyrieks. 

Fende qui veut d'une vile charrue 
J90 Lea paternels gucrets, 

Et à SC3 champs l'usure distribue 

Des prcsenis de Cerès : 

Morde qui veut d'une anchre passagère 

Les sablons estrangcrs, 

îfî Et pour le giiain dans les Indes s'ingère 

Mcspriaant les dangers. 



Î7Ç PctiâM se» faatassîn», à nostn flanc revint ; — Î76 Mail ua 
escadron frais vertement le lauttiitt ^ .— {77 Luy trouvjtnt reiîftAtice et 
folble — 579-8a 

Lots son clicval luy tombe et son bran est froisiA ; 
On le prend & mercy comme il est urrdsid. 
La lumttre rajlknte on comtninde dvik trumpett» 
D'iiisetnblerM. 
SBj t^f{. Ttmplacit. 
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Donne qui veut le plus beau de son aage 

Aux Pegasides sœurs 
Et d'un vain nom s'esleve le courage, 
600 Fantasque en ses humeurs : 

Trompe qui veut de quelque art mecbanique 

La dure pauvreté 
Ou dea-ja riche aux recherches s'applique 

De toute volupté, 
60s Coulons nos jours, compagnons tous ensemble 

A la suite de Mars, 
L*honneur nous poind, nostre art est ce me semble 

Le plus noble des arts. 

Si le péril et le travail d'aquerre 
F 610 Rend un prix plus prisé. 

Combien est beau le plaisir de la guerre 

Tant cher et mal-aisé ! 
a Puis qu'à Pluton nous voyons asser^'ie 
» Toute chair Icybas, 
61 î fl Heureux l'humain qoi honore sa vie 

M D'un louable trespas ! 
A L'homme n'est point de nature divine 

i> S'il n'est ambitieux 
n La lente paix soubs terre l'achemine, 
Éjo » Les batailles, aux cieus. 

» Le dard cruel de la Parque cenaine 

» Le renom n'amortit 
» Du généreux quij prodigue de peine, 
» Soubs les armes patit. 
62ï Le droit le nombre et la valeur cognue 

Nous jugent les lauriers, 



608 nobles 1608 
Jeun de Scbehndre. 



50 TYR ET SIDON 

Ja de long-temps nostre Tyr est tenue 
Pour more des guerriers. 

Le seul bon-heur du Macedon monarque 
630 Nos remparts a forcés, 

Comblant Thetis d'un travail de remarque 
Par arbres entassés : 

Mais nul exploit ne luy fut impossible 
Des qu'il le projctta, 
6}s Ny le Persan, ny l'Indois plus horrible 
Tant ne luy résista. 

» Ceux prennent part au bien de la victoire 

»Qui se deffendent mieux, 
» Car du vainqueur la non-mourable gloire 
640 » Les rend plus glorieux. 

Terrible Dieu qui gouvernes les Thraces 

Soubs un sceptre de fer, 
Cache de nous tes sanglantes disgrâces 

Et fay nous triompher : 

64s Sois nostre chef et pour nostre couronne 

Prens le glaive et l'escu. 
Si que bien tost nostre Empire fleuronne 
Sur le monde vaincu. 

Lors nous ayans ces grâces resenties 
6$o Dresserons tes autels, 

Ou tomberont pour plus dignes hosties. 
Les rebelles mortels. 



ACTE SECOND. 

[II, I.] Marmûdon, lé Chœur des Soldats. 

Marmodon. 
Eocorabre sans pareil à Testât Tyrîen 1 
L'espoir de sa grandeur se dissipe en un rien, 
6s s Grand desastre â son Roy qui doit voir esgaree 
Sa couronne à sa race, helas ! mal*assearee ! 

Chœur. 
Qjiel homme est cestuy-cy qui se plaint et se bat ? 
N'est-ce point Marmodon que la tristesse abat ? 

Marmodon. 

Dommage à nos soldats pour un tel capitaine, 
660 Double douleur à moy, qui de playe inhumaine 
Ayant veu trespasser mon maistre, mon support, 
Suis encore destiné messager de sa mort ! 

Chœur. 
Ne passe point de grâce amy sans nous aprendre 
D'où naissent tes sanglots que nous venons d'entendre. 
66î Un grand dueil par un seul ne doit estre porté. 

Marmodon. 
Un grand dueil tant plus croît que tant plus est conté. 

Chceur. 
Nous serons le scachant k ton mal sccourables. 



[S. J., II, 6 (4 iffljK J),] 658-66 rempJftfts ou entièrement ri/ondaf, 
o6j Jç pourruy vous estre ïecounble. (Chceur remplacé par Tbatnys,} 
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Marmodon» 
Vous serez le scachant vous mcsmc» mberables. 

Chœur. 
Qui 9cait plustost st perte est plustost consolé. 

M^RHaDOH. 

670 Tousjours un tel rapport est trop tost décela. 

Chœur, 
Nostre penser ne peut si grand malheur se feindre. 

Mârmodon. 
Imaginez en vous le plus grand qu'on peut craindre. 

Chœur. 
Mille périls divers, mille cuisans meschefs, 
Des humains en tout temps environnent les chefs, 
fv7$ Mais ils sont incogneus et nul tant soît il sage, 
Avant le coup senti ne prévoit son dommage. 

Marmodom. 
Ce jeune prince helas t qui changeant tour à tour 
Armé nVstoit que peur et désarmé qu'Amour, 
Vray Soleil d'Orient, flambeau de sa patrie, 
680 La fleur des plus pvirfaits est aujourd'huy flestrie, 
Leontc j helas 1 Leonte ô dueil sans réconfort 1 

Cfiœur. 
Dieux qu'est-ce que j'entends, quoy Leonte est-il mort ? 



668 dq>lûrihle -- 665 son mil — 670 Toui futicf le rupporV 

671 Mou penser ne peut pas — 67a Feiçn«-voui le plus grand que 

vou* AUfiea peu craindre. — É75-6 mppnmèt, -* 677-Bo tftwamh ti 

ptucis mire (m et 689 : 

Ce prince environna de tcffcuf et d'amour. 
Ardwit comme la foudre et beau conitne le jour 
Nostrc Soleil levant, lorsque chucun Tiidore, 
A trouvé son coucbAnt auprèi d« son aurorci 
6ii Dicui I ijuc me dites-vou* 
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Marhodon. 



He, he ! tout est perdu. 

Chœur. 
Lâs le devons nous croire ? 

Marmodon. 
Q.ue fusse-] e menteur ! Mais i] m'est trop notoire : 
6S5 Pourquoy n'estoit cillé d*un sommeil éternel 
Mon œil qui le voyant s'est rendu criminel ? 
O trop inique sort ! 

Chœur. 
O dommageable esclandre I 

O ciel le donnois tu pour si tost le reprendre ? 

Hé ! que sert un printemps qui florissant produit 
690 Tant de vives couleurs si l'esté ne le suit? 

Si l'orage gresleux vient renverser à terre 

L'espérance d'un peuple aussi fresle que verre. 

O tutelaire Mars que n'en aviez vous soin ? 

Orphelins bataillons, que vous aurez besoin 
695 D'un si brave pasteur qui premier à la charge 

Vous servoit de conduite, et d'exemple, et de targe ! 

Marmodon. 
Ha ! mon Roy triste père où sera ta vertu ? 
Las que j'ay peur de voir too esprit abatu 



68 j Eh hé ... Jupiter, quelle playel —684 La chose est-cllc seure ? 

— Elit n'est que trap vraje. — 685 Las ! que ii'cswît — 686 Mon œil 
que cest aspect a r^ndu —687 remplacé par cinq vers, — 68S doimiez* 
V0U3 — 689-90 

llis t aat sert le printemps, ù Testé ne le suit? 
Un arbre bien fleury si Ton n'en (l'on en J) a le fruit ? 
69J-Ê Alcîde tuteliiire, où doroiQîl vostre soin ? 
O soldats orphelins qu'il vous fera besoin I 
Que vous pUîadr^ ce chef qui servoit i la charge 
D'eKâmple et dt conduîtte, en ietrALtt« de tat>ge i 

— 697 Ah I — 698 ton courage 
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Sous le» pieds du mitlheur, nu despen» de ta vie 
yan Et la mort de ton fils de k tienne suivie. 

Chcp-or. 
Conte nous compagnon quel trop ciilrangc cas, 
Survenu si soudain l'a conduit îiu trcapas : 
Ne nous en cache ricn> si le glaive d'un traistre 
Fièvre, chcuie, ou poison l'a privé de ion niaistrc. 

IVIahmodon. 

7WÎ Bien qu'il me ffi'cvç trop je vous eontentcray, 
Lcontc n'estant pas prisonnier enserré, 
(Csir le sage Aristarqvic hors toute mcITiancc 
Luy portoit amîné non moins que rcvcrcucc) 
Avott sa court A part et son palais aussi 

710 Libre dans fa cité comme Hcîcar icy. 

Or dcs-ja de longtemps il avoit en son ame 
Entrouvert un foyer à ramoureusc ilanic, 
Ëspoind d'une beauté qui certes meritolt 
Qpe Jupin la servit Uni parfaite elle estoit. 

Chœur. 
71 î Un esprit tout divin tire aux choses plus belles 
Mais succombe souvent lu moitid chemin d'elles. 

Marmodon. 
La dame par ses yeux folaatrcmcnt mignards 
TesmoigQoit ses dcairt n'cstrc point trop hagards 
Maie un vieillard jaloux ravoil asmjcttic 
710 Tousjours guettani ses pas des qu'elle estoit sortie: 
Le tonnerre grondant n'est si prosche à Tesdair 
Ny le feu de Cyprine au f*rand Asirc plu» clair 
Que cest homme importun, conlrepois de sa joye, 

701-808 sitppt'imèi muf ^^M drphth. — 702 U i6q» — 704 ta 1608 
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Son espouse en tous lieux sans relascKe costoye. 

72 î Mon Prince force noit ne pouvant à propos 
Aborder le sujet qui trouble son repos : 
Combien ay-je de fois le trouvant aux altères 
Maudissant la fortune et les destins contraires. 
Ou tasché de l'induire a ne plus persister 

7ÎO En ce dessein pénible, 011 a patienter. 

Mais c'estoit sans effect caria première oeillade 
Renversoit les efforts de sa raison malade. 
Comme on voit des seillons la perruque jaunir 
Et des plus riches prés les tapis se ternir. 

7î=j Sentant du chien astre la cuisante halenee. 
Ainsi l'adolescent de journée en journée 
Déclinant d'en ^ bon-point morne et palle devînt : 
Tant que par une vieille un avis luy survint 
De coucher en papier les plaintes de sa peine 

740 Dont il reçeut bien tost une responce humaine. 

Chœur. 
L'amour est inventif ny Taîrain d'une tour 
Ni le soin d'un Argus qui veille nuit et jour 
Cherchant ce qu'il ne veut de frénétique rage 
A l'amant diligent ne font perdre courage. 

Marmodon. 

745 Nous le peusmes juger à son port plus riant, 
(Car nu! des familiers le sondant ou priant 
Jusqu'à la fin n'a sceu de sa langue discrette 
Tirer en mots certains sa victoire secrette,) 
Lors craignans (las en vain !) l'infortune avenu 

7ÎO Nous le suivions de nuit sous habit incognu. 
Bien qu'il le defFendit nous ne quittions sa trace : 
Ja trois jours sont passés que prenant ceste audace 
Seul je le vis partir, (le muable Croissant 
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Alîoit d'argent blafard la terre blanchissant) 
7Î5 Au bas d'une fciicatre avec peine il se lie, 
Et se guindé léger tirant une polie. 

Chœur. 
Sorcière passion que tu vas transfornijint 
Un ridicule esta! le misérable amant \ 
L'homme tj'ran ni sni d'une si follu envie 
^to Oze fouler aux pieds son honneur et sa vie. 

Marmodon. 
Ja deux heures passoienl, quand le pauvret descend 
En la mcsme façon, lors je tne vay glissant 
De peur qu'il m'apperçeut, au fil d'une ruelle, 
Qjjand )'oy non gueres loin, avanture cruelle 1 

765 Sa voix criant à l'aide ot les glaives bruyans, 
J'y cours, mais les meurtriers s'évadèrent fuyans. 
Je le trouve cstcndu, deux ennemis sans aittc 
Gisoicnt i ses costés transpercés de sa lame. 
Marmodon, me dit-il, haletant à sanglots, 

770 Tu vois un amoureux qui va nager aux Ilots 

De Nombreux Aeheron, pour tcsmoin ta présence 
Soulage quelque peu ma dernière souffrance , 



\PrimUft JtwrHét, V, 7.) 769-86 

MonTlmndan, dlt-îl, ne «ois puirn ai dolent ; 
Voy que may-mcanic seul jt me vay i;on«olont,i 
Kmctt «* derniers nio» qu'i^ |fcin« }« proffrre : 
Vit porter prudcmmciit me» ndicux i mon fitt l 
Dy-juy t]ui: du tresp.isk rtmnntablc décret 
A ntun e^pf il content ne hhK aucun reijret, 
Sinon lu iicul penser de su ptAÏnto future. 
Mui», h<i[»^ I k)u'il isupplii^e i m» lri»tc aventure ( 
No iKjuviint fsjtercr uue je luy *ai* rcnJUt 
Ou il ne M pcrtle pcmt «pris m'uvolr p*itdu, 
QUMiid il ne voudrait itaï vivre pour sa paxtie, 
Qp'it vive p{)ur 1$ nViniiM, purcc i\aii je 1 en prie. 
Lqrij en tOLimunt Ica ycuM avec un grand lùutplr, 
On A vou peu A pe« «c^t mcmbri;» l'auouplr. 
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Raporte à Monseigneur cest accident piteux, 
Qu'il m'impute la feute et non te crime à ceux 

775 Q.ui pour justes raisons ceste vengeance ont prise. 
Asseure tout mon camp que si mon entreprise 
N'a plus hausse Thonneur de nostre nation, 
C'est manque de fortune et non d'ambition : 
Mais sur tout mon amy fay que ma belle s cache 

780 Qii'apres tant de faveurs le mourir ne me fasche, 
Pourveu qu'elle ait un cœur, sans s'abattre, constant, 
Qji'à ce mordant regret elle aille résistant, 
du'elle vive pour moy qui pour elle trespasse, 
Adieu pour tout jamais, ja mon heure se passe. 

785 Atant tourna les yeux et poussant un soupir 
Il sentit de glaçons ses membres assoupir : 
Dieux que devins-je lors ! quelle pointe aceree 
Me perça l'estomach, douleur immodérée ! 

Chœur. 
Et qu'en dist Aristarque ? 

Marmodosj, 
Aussi tost qu'il m'oûit 
790 Le pauvre bon vieillard de dueil s'evanoûit, 
Puis revenu, jura par l'Archer du tonnerre, 
Par les torches du ciel, par Neptun, par la terre 
Et par le fleuve noir imparjurable aux Dieux 
Que d'en faire l'enqueste il seroit soucieux. 

Chœur. 
79s Une ombre ne revît pour aucune vengeance. 

Marmodok. 
Si est-ce aus affligés quelque peu d'allégeance. 
Une descharge à luy pour n'avoir assisté 
A ce traistre meffait, mesme de volonté. 
Ha ! mon fils, me dit-il, (deux sources desbordées 
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Hm Baignotent son poil neigeux et ses traces ridées) 
Comme tu es ttrsmoîn de ce commun malheur, 
Soys-lc vers Tiribâze aussi de ma douleur» 
Qja'il ne m'en blaame point, et ne pense que j'aye 
Paît i ma conscience une si grande playc î 

805 J'atteste les hauts cieux que je vouiiroy pour îuy 
Finir mes ans cassés de vieillesse et d'cnnuy, 
Va donquc le trouver et d'adresse bien sage 
Tempère le discours d'un si rude message. 

Chceur. 
Jamais jamais son cœur pour aucunes raisons 

Hio Ne se commandera qu'il ne saute des gonds : 
Je le pense ja voir, tout ainsi que malades 
Grimpent au mont fourcliu, les bacchantes Menades, 
Courir, heurlcr de rage, et penser furieux 
due les plus doux propos luy sont injurieux : 

«iî II est dcs-ja fougouxct boui^llant de nature. 

Marmodon. 
Helas i mes compagnons que ma charge m'est dure I 

CaSSANDKE, KURYDICE. 
[Il, Z,] CaSSANDHE seule, 

Donqucs ce grand soupçon qui tousjours me gesnant 
Me balançoît en doute est failli maintenant ; 
J'ay veu (las t j'ay trop veu) ceste couple mcschantc 
ajo Se flater à Tescart d'une voix alléchante 



[Sêc, L, U, 6 (4, dans JJ Afiarlir liu vtn 809.] ftoç- jo 
laiiMiti «on cceur altkr i'cilev«nt comme à boiids^ 
Ne K |H)urrii tenir qu'il ne »OTt« de gondii 

8n Je croy d»ih le voir — 813 Courant, hurtsni {Mnaaiil — ët> 

faroHcÉi; et — 816 HeU», mou cher umy 

[Stc,].. I, ;.i8t9 cote maudite piire — H20 librement d'une voix 
tiAultQ et ckire 
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Et s'entremig^arder de baisers savoureux : 

Ah ! que dans mon martyre ils se baignent heureux ! 

Qpe feray-je, pauvrette ? où prendray-je la voye 
Qui a moins de rigueur au Cocyte m'envoye, 

82Î Sous l'ombrage muet des myrthes et cyprès 
Ou des forçats d'amour les éternels regrets 
Ramentoivent les coups de Fortune ennemie ? 
Moy que je vive encor ? j'auray ceste infamie 
Q.ue ma sœur ma cadette et d'aage et de beauté 

8^0 M'arrache un si grand prix que j'ay mieus mérité, 
du'ay-j'e aperçeu Diaoe ! une fille sans crainte 
Baiser son Adonis entre ses bras estrainte ! 
Je rougis pour toy raesme, ô louve sans pudeur : 
Et quoy ? si j'eusse esté, pour rendre spectateur 

8jî Le Roy de ce diffame, à te nuire aussi prompte 
Comme de ton devoir tu monstres peu de conte ? 
J'ay craint, non de te perdre, ains de mettre en esmoy 
Mon ennemy que j'ayme empestré quand et toy, 
Tant je porte respect à celuy qui me tue ! 

840 J'iroy ra'oQvrir le flanc d'une dague pointue, 
Ou me serrer le col d'un funeste cordeau, 
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8ïï baisers iàirtoureux — Siz ils triomphent — S2j Qui par mains 
de douleur — 828-50 

Car pourrois-je encûi vivre avec ceste infamie 

Qjj'i pics justes Jesîrs tout espoir soit osté 

Pour ma cadette en aage aussi bien qu'en beauté ? 

831 apperceu, bons Dientî — 8j2 esiaîntc J — 855 J'en rougis — 
8î4-8 Et d'une telle audace admire la grandeur. 

Osoy ! si je vouloîs cstre a vous nuire aussi prompte 
Comme de mes soucis vous faites peu de conte, 
Hft 1 que je pûurrois bien, malavistï amantSj 
Destruîre vos desseins jusques aux fondemens, 
En décelant au roy (ce que je devroy faire) 
Vostre amour clandestine aux loix d'honneur contraire. 
Mais foUe, helaj, je crains de perdre quant et toy 
Mon ennemy que j'ayme aatatil ei plus que moy. 
— ' S37 de perdre 160S — 840 Car fouvrirûis mon flauc d'une lame 

841 Je m'estraindrois — d'une funeste 1608 
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Ou d'un rocher pendant m'abandonner à Vtiùf 
Plustost que machiner au péril de sa vie 
Cest acte, ou le dépit contre toy me convie. 
H4!i s Voîlfl, qu'il est bien vray I Fortune vient ayder 

* Ceux qui sont sans verg-oigne, hardis à demander» 
» Amour hait les couards, la Royne d'Amathonle 
» Ne départit jamais ses faveurs à la honte : 
Qpi sçait si aujourd*huy mes larmes essuyant, 

8îo Rassemblant les rayons de mon œil attrayant, 
Parant mon teint de lis et de roses meslees, 
Avec tant de douceurs qui jadis estalees, 
Voire n'y pensant pas, sçavoicni si bien dompter 
Les plus farouches cœurs qui vouloîcnt résister: 

«îî Si dis-je m'aprochant du subjct qui m'cnflame 
J'espand oy devant luy les désirs de mon ame 
D'un discours âupHam, il prendroît à mespris 
Mal-courtois et cruel un don de si grand prix ? 
Les amans d'aujourd'huy ne sont pas si fidèles 

a6i3 Qu'ils n'osent accepter deux différentes belles, 

» LMiomme en tous ses plaisirs ayme le changement. 
Ha I Cassandrc où cs-tu î ce rcsver seulement 
Monstre ta fin prochaine» iroys-tu donc commettre 
Ta sainte renommée à l*incertain peut estre ? 

ftôj A L'homme cherche tousjours ce qu'il voit mal-aysé, 

* Le difficiie accci: rend un chasteau prisé, 

143 Je uutecoh d'un foc en un abysme d'eau ^ — 84) de tninicr — 844 
Ce laq> — 84^ O que l'on dit bien — 846 iispres ji — ^i) li de ce pai 
8$)-4 Cuptt voient et forifoicnt par leu» appai vaîtiqucuri 
Mesinc suan y (icnscr, Ici plus fdTaudii:} cceurs 

— 8Sî m'flccoïtiiiit de l'otijcçi — 856 JtUiy fainois lentir — 857-8 

Meitno en k sup|>1fdiit, il scrolt «1 ciuel 
Qtie de me Tcfusur un pUlair muiuct ? 

— Bào Qu'ils ne re<;ûivcnt bien 

B61 en toute sa vie — S6a Ah I — 8â; ...prochjliae. Et quoi lur uii 
l>cut-cAtTe — 864 Voutkoji-tu bku trahir ton hpnaeufi too bon 
m«iiire 7 
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A Mais une offre sans peine en fait perdre Ten^'ie, 
Las f que feray-je donc ? souffriray-je en ma vie 
Tous les jours mille morts ? Si je ne puis guarir 
R70 Pourquoy tout d'un beau coup ne me fay je mourir ? 
Le trespas le plus bref est le moins redoutable : 
Sois 6 juste Adrastee au bon droit secourable, 

[II, 3.] Eurydice. 

Ceste fille s'afflige et sans dire de quoy 
Souvent pour lamenter se desrobe de moy. 

Câssandre. 
87s Puny en ma faveur d'une main vengeresse 
Telle impudicité qui cause ma détresse, 

Eurydice. 
Quoy mon cher nourrisson n'auray je point pouvoir 
D'aprendre le subjet qui vous fait tant douloir 
Vous ayant tant de fois en vos plaintes surprise ? 

880 Vous cachez vous de tnoy qui vous suis tant acquise ? 
Qui vous chéri si fort que pour vous contenter 
Je voudroy, s'il s'ofïroit. Je trespas supporter. 
De moy dont vous avez honoré les mammelles, 
Qui n'ay pas plus que vous conservé mes prunelles, 

885 Qui ay ce corps tendret eslevé jusqu'icy 

Dez l'heure qu'Atropos le terme eust accourci 
Du support maternel vous laissant orpheline ? 

867 L'offre d'on bien sans — 86B ....Puisque toute ma vie — 869 
K'esl plus qu'une langueur sans espoir de guerîr 

871 bref, c'est le plus tolérable — 872 Adtastee 1608 — Chaste sceur 
d'Apollon, soyez-moL secourable ! — 87? et ne sans 160S — 875-6 
Que si pniâi» vous pleust quelque mien sacrifice 
Renforcez-moy Is bras pour ce dernier office. 
— 877 nourrisson, d'où vous naist ce vouloir — 878 De me celer le 
mal qoi — 879 sur vos plaintes enquî» ? 

B8a Rien de trop dur i moy ne se peut présenter ; ^ 885 Moy de 
qui ^ 885 Ayant ce 
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Ne me direz vous point cest ennuy qui vous raine, 
El qui vous fait descheoir comme neige au Soleil î 
890 Où se sont enfuis les esclats de votre œil ? 
Qui fait ainsi ternir les grâces plus naïves 
De ce larmcux visage et ses couleurs si vives ? 
Comment se rend de moy vostre coeur mesfiant ? 
Ne me parlez vous point quant je vous \ày priant ? 

Ca^ssanore. 
895 Las 1 quand je l'auray dit quel suport en auray-je ? 

EURYOICK, 

Il n'est si grand* douleur qu'un bon conseil n'alleige. 

Cassaîjdre. 

1» La mienne est sans remède. 

Eurydice. 

Il n'est rien icy hi» 
» Qu'on n'y puisse gauchir si ce n'est au trespas 
» Un aitiy sert beaucoup, tousjours la solitude 
9tw » Est un accroissement de la soJicitude, 

» Le feu brusle tant plus que tant plus est celé, 
D Mais le mal descouvert est moitié consolé. 

Cassandhe. 
Je ne le celé plus, ce qui me rend dolente 
C'est mon pauvre germain qu'une main violente 

88S pas -^ S89 Qu'est-ce qui vous eiteint tous les escUîisde t'cxil ? 89a 
phei ûvoni 88a. 

^91 Qiii défigure àimï — 893-4 

Des traie ts tic ce visage et ses couleur» plus vives? 

D'où vient de vous â trtoy k aûup^on mejfiacit 

Ne respotidcï-vou» point, quaud jti parle en priant? 

— 69s quel soukji — 89a gnttid ennuy — S97 Le mien — S9& ny t6û8 

— esquiver, ...le irt^pa^s. — 899 mesme la falitudc — 90a de tout* 
inquiétude 

901 que plus il at — 902 demy*cousolé — 90} te C4clie point: -^ 904 
mon frère enlevé d'une 
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90s A tiré loÎQ de nous, las ! qui pourroit sçavoir 
Le temps de son retour ! Je meurs de le revoir. 

EURVOICE. 

O la belle desfaite ! à que vous estes fine ! 
Ne le nîrez voua pas si je vous le devine ? 
Madame c'est Tamour et non pas l'amitié, 

910 C'est ce petit garçon qui blessoit sans pitié 

Les Dieux et les mortels attirés par vos charmes, 
Qui retourne vers vous la pointe de ses armes : 
N'ay-je pas bien attaint ? quelque beau Cavalier 
A fleschi vostre cœur à tous autres si fier. 

91 ) Que ne respondez-vous ? le silence l'advoûe 
Et le beau vermillon qui monte à %'OSire joûc. 
Et ces deux clairs surgeons perle à perle poussés 
Tesmoins d'un cœur serré, le confessent assez ; 
a Et bien celuy peut tout qui peut prendre courage, 

910 J'ay de l'aiFection, de l'esprit, et de l'aage 

fl Pour ayder vos désirs, souvent en un tel fait 
» Le bon avis des vieux donne aux jeunes l'effect. 
Mais si ne faut-Il pas qu'une fille bien née 
Son par ses appétits saos bride gouvernée, 
1925 II faut cognoistre avant celuy qu'on veut aymer. 
Et non à tous objects brusquement s'enflammer. 
Il n'est dessous le ciel un Prince tant insigne 
Fust-il un deniy-dieu dont vous ne soyez digne ; 
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905 Cestoit tout mon support. Lis I ne puîs-je sçavoir — go8 si le 
vray je devine ? 

914 A fait ce qu'a'^ant luy n'avoîent fait un millier — 915.8 SHppHméf. 
— 919 celuy qui peut tout 1608 — 920 Pour vous donns^r secours j'ay 
le 5<aY0ir et l'Hage ; 

9:11 Servu-Yous donc de moy : — 91^-B 

Il fdtit bien recognoistre â^vatjt de bien aymer, 

Et sjjavôîr de quel boîs on se doit enflammer 

Je Qc cognoïs point d'homme assez grand, asm brave, 

Qiii as tienne A faveur de vivre vostre esclave. 
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N'abaisaejî donc le chef où vous avez le pié. 

Cassandrë, 
9Î0 Las 1 ma chère nourrice ayez de moy pitié. 

Eurydice. 
Il faut <ju'un noble rang vas volontés commande. 

Cassandre. 
J'ay fait élection si céleste et si grande 
Qu'au lieu de m'accuser d'un courage trop bas 
Me jugerez plutost ne la mériter pas. 
9)5 Je ne vous tatray point après la foy promise 
Le nom de ce parfait meurtrier de ma franchise. 

Eurydice. 
Par les traîcts pctîllans que le Saturnien 
Lance d*un bras ireux sur le rond terrien, 
Par le chien tripk-chcf qui garde les grands portes 

940 De l'Orque rigoureux, par les rages plus fortes 
Du chasteau Tartarii qui de fer est enceint. 
Et si dans l'univers il est rien de plus craint, 
Je jure mon enfant que ma langue fidèle 
Tiendra comme non sceu ce qu'il faut qu*elle celé, 

94Ï Voire et pour vous placer au désiré bonheur 
Je voudroy négliger et la vie et l'honneur. 

9^9 K'abAissez poûU la teste 

9)1 un rang d'hanncur sur vqs desir.^ — 913 ealecHon d'une vjilcur 
si grande — 955 m'accordtr J — 954 Voti» jugcreJt plut0»t que je ne 
)a vaux pas. — 95 5-Ê 

CUie si par tiii serment voua me rendez hardie, 
Je vous dcKOUvrirsy toute ma makdiç. 
^ 9J7'4I Pur ks traits cnBammez que le ciet le fendant 
Fait fondre sur la terre na sifEant et grondantj 
Par le rivage noir, par le cliicn à troiï testes, 
Par les rages d'enfer à nuire toujaurs prcïtes, 
Vit le fer et le feu dont le Tartarc cal ceint, 
04 ] jure de tenir ma Langue ai iidelle — 944 Qix'oti n'exigera, p^oim une 
irahUon d'elle — 945 Et que, pour — 946 Je veux mettre à mcspris et 
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Cassandre. 
L'esprit tant admiré, la valeur signalée, 
La douce et franche humeur, l'éloquence etnmiellee, 
La grâce plus qu'humaine, et îa rare beauté 
950 Du Prince de Sidon ravit ma liberté 
- Dez qu'il parut icy, deslors à l'impourveûe 
Mon sein fut foudroyé de l'esclair de sa veûe, 
Mais helas ! c'est un roc tant glacé de rigueur 
Il se bouche les yeux pour ne voir ma langueur, 

Eurydice, 

955 Ah ! que me dites-vous [ m'en voilà toute esmeùe, 
Un grand estonnemetit dans mon sang se remiie, 
Vous me surprenez donc ? que seroit devenu 
Ce ferme jugement en effect si cognu ? 
Ores plus que jamaisj petit bâtard de Gnide, 

960 Je voy l'aveuglement où ta flesche nous guJde. 

Cassandre. 
Quoy ? n'est-il assez beau pour se faire chérir ? 

Eurydice. 
11 tie l'est que par trop pour vous faire périr. 

Cassakdre. 
Ouy si de me guarîr il ne luy prend envie. 

Eurydice. 
Attendez voua d'un si l'arrest de vostre vie ? 

Cassandre. 
96^ Qui le rendroit contraire à mes contentements ? 



947 la grave bien disaoce — 948 huiiH'iir pleine de complaisance — 
949^50 La. valeur, la beauté^ la rayait fa^on 

Du prince prisotinisr m'ont pris â rtutneçon. 

9>]-4 siipprimes. — 953 cest 1608 — 955 Ha 1 — 9^8 ...par taiii 
d'cffects cog[nu ? ^ 9S9 Icy plus — 960 ta torche 

961 K'est-il point assez — 96] guérir — ■ 965 ^ ïnon contentement? 



Jean dt Schelandre, 
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Eurydice. 
Qflï vous rendoit revesche à vos autres amants ? 

Cassandre. 
MaU il est trop courtois pour estre inexorable. 

Eurydice. 
9 Jamais d'un fol amour la an n'est favorable. 

Cassandre. 

Est-ce aymer follement que d*aymer son pareil ? 

Eurydice. 

970 C'est aymer follement qui ayme sans conseil. 

Cassas DRE. 
Pour voir ce qui m'est bon, n'ay-je point assés d'dge ? 

Eurydice. 
A. vostre souverain voua devez cest hommage. 

CasS ANDRE. 

11 doit pour un espoux enquerre mon dcsir. 

Eurydice, 
C'est a vous d'aprouver mais à luy de choisir. 

CASS ANDRE. 

971 Iklcar est de maison plus noble que toute autre. 

Eusydicb, 
Helcar est d'une race adversaire à la voatrc. 

Cassandre. 
Je veux garroter Mars des nœuds de son enfant. 

96e rc adroit 1608 — - rendait jadis contraire A tout amant — 9e 
Voittt amour eit trop (a\ pour csirf* fAVarable. — 970 que d'aymer 

1)71 paa — 972 Le père doit guider touspurs la fille M^c. " 973 [Idait 
ftvec rataon souk rire a mon dcsir. — 97 f Iji c^uallti Ju prince cit lonitbie 
k ix mieatifl. — 076 Vou»flîitc» de famille cn« cm! c k\t, licntie. — 977 
Je TOtidroli lier Mun 
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Le Roy n'aura repos qu'il ne soit triomphant. 

Cassa ND RE. 
Las ! j'ayme qu'y feray je ? 

Eurydice. 

Armez vous de constance. 

Cassandre. 
980 Mon cœur est ja vaincu. 

EUKYDICË. 

Pourquoy sans résistance ? 

Cassakdre. 
Amour sans contredit est un Dieu si puissant 
du'il n'est rempart d'airain qu'il n'aille renversant. 

Eurydice. 
Amour est un enfant dont la dextre peu forte 
Ne gourmande que ceux qui luy ouvrent la porte : 

Cassaïîeïië. 
9S5 II a souvent celuy qui meut tout l'univers 
Fait mouvoir à son gré par cent eftbrts divers, 
Le transformant en or pour fondre d'une nue, 
Or en tôreau neigeux à la teste cornue, 
Or en cigne à long col, or en autres façons, 



9^8 Le roy ne veut la paîi qu'en viiinqueur trjoniphant. — 979 qui 
1608 — 980 Mon cteuf est desjâ pris. 

9&t'2 Amaui est si puissant que son suc souveram 

Pourroit mesme enfoncer des murailles d'-iiraîn. 

— 98Î n'est qu'uQ enfant de qui la main — 984 luy cèdent — 985-6 

H A souvent esmeu p^r chitigemens divers 
Celuy qui d'un clin d^œil esmcut tout l'univers, 

— 987 or <iisiillant de la nue — 98S Tantost en taureau blaflc — 989 
Pais ett cygne, en bélier, en mille autres façons 
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990 Les Nymphes ne sont pas soubs les roides glaçons 
Au seur de son brandon, soubs les vagues profondes 
Il navre les Tritons et le prince des ondes. 
En vain nourrice, en vain votre conseil donné 
Veut combatre mon mal si fort enraciné, 

99; Il me faut succomber ou franchir la carrière, 
Le destroit ne permet de rebrousser arrière. 
Je suis, tant me prévient ce premier mouvement, 
Et sourde de l'oreille et de rentendcment, 
Le jouyr seulement me peut estre un remède, 
1000 Et c'est là, s'il se peut, que j'implore vostre ayde. 

Eurydice. 
Non le royal courroux qui viendroit m'accabler. 
Non l'effect qui pourroit difiicile sembler. 
Mais vostre saint honneur dont je seroy meurtrière 
Me force à repousser ceste injuste prière. 

Cassandriî. 
100$ Ht le respect contraint deu à vostre serment ? 

EURYDICK. 

Qui jure et fait le mal il pèche doublement. 

Cassandre. 
Or sus tant de raisons ont vaincu ma folie, 
Le destin ne veut pas que mon Hymen allie 
Deux sceptres ennemis, jamais je ne verray 
loio M'oiTrant à sa mercy mon nom deshonoré. 



991 A couvert «le sesi feux ;— 902 II bleise... et l'empereur — 99} 
...vus conseils bien donnez - 904 Combattent mes désirs trop fortcnra- 
cincx — 996 de tourner en arrière — 999 La seule jouyssance y peut 
donner remède — 1000 Et c'est en cela seul que 

i(x>i le courroux du roy — 1004 M'empcsche d'escouter ccstc — 
loos Mesprisex-vous desjà la force du serment ? — 1006 Faire et jurer 
le mal, c'est pescher — 1009 ...,et ne sera point dict — 1010 Que 
sur ma chasteté l'amour ait eu crédit. 
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Je te dépite Amoiir, je sçay le seul azyle 
Qjii me peut guarentir de ta chaîne servi !e, 
J'ay le fer protecteur qui bravant ton pouvoir 
M'affranchira de tout, réduite au desespoir. 

Eurydice. 
1D15 Ha 1 Junon qu'est-ce li ! tout-beau. 

Cassandre. 

Laissez moy faire, 

EuHYruoÈ, 
Hola. 

Cassakdrb. 

Vous me fascbez. 

Eurydice. 

Quoy ? vous vouloir desfaire ? 

Cassandre. 
Laschez moy ce poignard. 

Eurydice. 

J'ay de la force aux mains 
£n cest aage cassé. 

Cassandre. 
Voire ! mes doigts contraints 
Ont bien quitté l'acier destiné pour m'occtre, 
1020 Vous ne pouvez pourtant tout moyen m'înterdire, 
Quand vous le briserez en cent luysants esclats 

loii Non, non, je le despite et sçay.,, — 1012 sa — loij et fer... 
son pouvoir, — 1014 Retiendra mon hontieur en son juste devoir. 
— 1015 Ha ! aue voy-je î boni Dieu n ! lûut beau 1 ^ 1016*20 
C. i Vous me Idscheï^ pensea-vous me distraire ? 
Laschez-moy ce poignard. — A. : Vous me romprei ks mains 
On je vous Vosteray. — C. : Quoy I Que mes doigts conuaints 
Vous quittent ccstt; lame à mon sang destinée ! 
Ma resclution n'en est pas destoumée 
IU2I la 
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Ma résolution vous ne briserez pas. 
» Tant de chemina glissants , tant de p;ïssAgt;s lendem 
» Au royaume béant où les ombres se renilent 
, nuj » Q,ue tousjoars sans refus on y voit introduit» 
» Lea humama désireux de tromper les ennuie. 

Eurydice. 
Je n'eusse jamais creu qu'une telle casîilk 
Pcuat tant bouleverser le cerveau d'une fille, 
Las I Madame vivez, j'ayme mieux offenser 

10ÎI1 Les hommes et les Dieux que vos jours avancer, 
Viveis, et deusslons nous noua rendre condanabjes, 
ji Car les tourments plus forts, les péchés plus blasraablea 
fl Nous sont il suponer moins faschcux que lit mort, 
» Mort estritn^'t; sommeil quj jamais ne dtîdort. 

ioj% » Ne dcacsperesi puint, it n'est riun impossible 
» A ccluy qui a'efl'orcc au travail Invincible, 
Ou l'augure me trompe, ou bicntost vous verrez 
Au comble de bon-heur vos souhaits asseurés ; 
LftisseK m'en le soucy, vous cependant délivre 

lo^ii Vous appuyant sur moy n'ayez soin que de vivre» 
Relevé}; ces beautés qu'on alloit adorant 
Armez vous d'une œillade et d'un ris aparent, 



iua3 Mou Hjortel dcseB.pt)îr ne n'eu flcscliira pa" ; — 1034 A 
i'cjiiplrc inuet>,. iJeicctident. — [035 Q^i'eii tant tcittp<k — îôjA Tùu« 
humain» (IçïlreyiJt Je viiiiurc Uur» flHiiuis. — 1037 jiimi» lÉoS — que 
tdk frcncsfc '- iniS Huit d'un si bel esprit bktïi k rAntAÎste — 
lOlù Ini morte la et mortelu 
1031 noua Uiidier i\ tous crime» — iojï-î 

Qir \t* pcrtci de bien, J'iianneitr, J\iitiJ» ititlnte», 
N'ont rien tnû tje wiit Jouit i l'ek^l *Jc U mort, 
To;4 iiui iAUH ftvell cttdurt — lojf fionit î un courage InvlucItJc 
- ioj6 lU'iKontrc en 1011 eHort toute çliosc posîtjblCi — ioj8 A 
l'ubry du nialiictir va» - 1019 mettes- vous & délivre — K140 ^ur 
J'dppuy de ma fuy; 

[04 1 -a Releveit voi be*uttix pAt un rli «ttrayunt, 

R«Uunitï lei eicliitr» de voitre obI] foudrî>y«nt, 



à 
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Retournez à la court, cependant que je puize 

Au fond de mes pensers un moyen qui nous âulzt, 

Cassandre, 
1045 Ma inere travaillez, souveneiî vous de moy. 
Il faut qu'un fer ou vous finissiez mon esmoy. 

[II, 4.] EUKYDICE seule. 

Qui te dégagera des charges malaisées 
(Impossibles pJustost) qui te sont imposées, 
Malencontreuse vieille ! he I que de maudissons 
1050 Pendent \a. tous certains sur tes cheveux grisons I 
Quelle route prens-tu ? d'une ou d'autre partie 
Te voila de Charybde ou de Scylle engloutie. 

Que je sens de discours l'un l'autre séduisants ! 
D'irrésolus désirs l'un l'autre destruisants ! 

[1055 Que de flots et de vents dont l'inconstant orage 
Submerge ma raison d'uu terrible naufrage ! 
Bastiray-je un complot, pitoyable et cruel. 
Pour frauder les plaisirs et !e feu mutuel 
Qui brusle avec Belcar nosrrc jeune princesse ? 

1060 Ils s'asseurent en moy, seray-je donc traîtresse ? 
Mais las ! mettray-je aussi Cassandre a nonchal oir. 
Ma plante que tousjonrs j'ay fait croistre et valoir 
Elle sechc à mon sçeu, faut^il que je l'endure ? 

104 J 'S Tfavaillçï donc, ma mère, et as présumez point 
De vaincre par le temps li fureur qui me poîot. 
A. : Qpi te peut amoindrir U charge mal-aisée 
MaJs tout ÎDsuppDrtable à ton dos imposée 

— tû49-So ...Eh que sur ton sommet 
D'horribk-s tnsudissons ton dessein te promet I 

io;]-4 Combien de fjtuxprojciits, de moiivcmens divers, 
Retournent tout à coup mon esprit i Tenversl 

— 1055 d'un inconstant — 1056 Poussent mon Jugement k deux p^t 
du DanÉrage l — ips8 et Tîmour mutuel — 1059 Qui joint avêc — loôo 
à moy, leur seray-jc tfalstresse ? 

1063 Va scchcr 
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J'ay engagé ma foy, scray-je donc parjure ? 
ui6^ Qjje fera Melîaiie en sa juste rancœur 

Si d'un si lasche trait je luy romps son bonheur ? 
Q.UI,' dira son amant ? qui pour raison aucune 
Ne voudra ininsposcr h but de sa fortune. 
De quel nouveau maintien !e pourray-jc aborder ? 

1070 De quels termes choisis pour le persuader ? 
Apres avoir longtemps) dans leurs jeunes courages 
Fomenté deux braziers par mes propres messages, 
Me liguer encontre eux quelle infidélité î 

Mais, voir mon nourrisson fondre a rextremitè 

1071 Hn pleurs continuels, voir sa fin toute proche 
Faute de l'assister à dieux quelle reproche 1 

Avîenne qui voudra, j'oubJîray tout devoir, 
En fisveur de Cassandrc, et de tout mon pouvoir 
Tascheray d'assouvir les désirs qui l'affligent, 
11180 C'est ou plus le serment et l'amitié m'obligent. 



[II, S-J TiRtBAZE, PhULTER, MaHHODON, les AftCHBRS, 

Belcar, Tuamvs. 

TlRIBAZE. 

Tu as doncque brutal, violateur de foy, 
Contre toute divine et toute humaine loy 
Meurtri mon cher Lcontc, et ta main desloyalc 

1064 Elit â recéu... luy ««ray-je parjure ? — 10$^ douleur — 1066 
lâche tour te tfAinc son maltieur f — 1067-8 

Q^ie (tim mm TUticAt ? Sd |m«*iiùiv constante 
Ne skouirni'n januis qu'un aulte objet le tente . 
— 11*69 ^^ ntesme *vcc quel front — 1070 Q^ieh seront mes dticoars 
IU71 pArmci proprca muMugM ~ 1071 Du irmlrc de leur cisnr tiMcurft 
le* piUMgc* — I07I Leur rompre le dicmln,— 1074 nourrlison d*ni 
Mlle extrcniité — 107; Si fondre toute en [«IcurH... — tout proche J. — > 
1076 Le pouvant cTupcscher, — toyj Q^xuy qu'il ^Miisac nrrîvcT — 1078 
àt sUii, lîllc — 107$ d'uppsiiscr h tourment qui l'alligc — loâoCeit où 
U Uiiturel par contrainte m'ûblifçc - Sftiivnl i& wi's nouvetmx, 

[S. /., Il, loC^ilam \).\ luHi Tu ni'jn duncquei, lyran sans cou- 
mgc et Hnn foy-~ luHj Mmtacrc mou Lcotite 
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A poussé mon appuy sous la voûte infernale ! 

loB; O ciel vis tu jamais un si perfide tour ? 

O flambeau guide-mois, pasle image du jour 
L'as-tu veu sans rougir ? ô puissant fils de Rhee 
N'as-tu point escrasé sa teste parjurée ? 
O grand porte-trident n'as-tu soudain caché 

1090 Sous mille flots bruyants cest énorme péché ? 
N'as-tu point englouty, Roy de l'ombreux Tenare, 
Sous la terre béante un acte si barbare ? 
J'en crevé ! et si l'espoir d'estre bien tost vengé 
N'esclaircissoit mes sens, je mourrois enragé. 

1095 Ha monstre ! quel subjet, ha tygre impitoyable 
T'a peu donner de haine un prince tant aimable. 
» Tyran je sçay tes meurs, entre les vicieux 
ï) Nul n'est digne de mort que les seuls vertueux, 
Son jugement rassis, son innocente vie, 

iioo Ses rares dons du ciel ont bouffi ion envie. 
Tu le craignois couard, sa valeur te nuisoit : 
Mais avant que Titan dix fois plonge se soit 
Au repos journalierj tu sentiras cuisante 
L'esmeute sans pardon de ma dextre pesante, 

Phulter. 
nos Armez vos estendarts et portez le brandon 
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1085 un plus — io3â O reyne de k nuict, — 1087 N'en as -tu 
point rougi > Souverain fils — roSg-go 

D'où vient, ô roy des mers I que tu n*aâ point endos 
Un crime si voisin sous l'horreur de tes flots ? 
1091 Ciie ii'«aElowtissois-tii, — 1094 mon sang, j'en — 10^6-q 
Peut t avoir fait haïr une humeur tant iimable ? 
C'est que chez les tyrans vicieuK et brutaux 
Les pltis belles vertus sont cfîmes capitaux. 
Ses héroïques mœurs, sa glorieuse vie 
— iioo ont cstnçu ton envie. 

1102-8 Ce qui plaisoit à tous à toi seul desplaisoît. 

Mais dans bien peu de jours j'espire que ta fraude 
Se verra, d«KOUVtrte et punie à la chaude. 
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Porîcï! le fer vainqueur dan» les mura de Sidotii 

Qp'il n'en eschappe rien, c'est par dix mille encombrei 

Qu'il vous fait expier de LeontL' les ombres : 

Quand tl pourroii toucher, enclos de toutCB parts, 

tito Pluton de ses fossés, Japin de ses ramparts, 
Vous rirez enfoncer, ]a la bande imniorielk 
Dt'rneinde vostre solde en si juste querelle, 
» Mars n'est point gouverné par un aveugle sort, 
» Le ciel pesé équitable et le droîct et le tort ; 

tin Puis comment combattront d'inusité courage 
Voj braves bataillons piqué» de cest outrage? 
Je les voy ja courir sur leur ost cazanier 
Comme se précipite un torrent prititannier 
Du forestier Liban, qui gros d'ondes soudaines 

1J30 Arrache, emporte, noyé, arbres, rothers, et plaines 

Marmouqk. 
Très haute Majesté, si jamais un bon ctxur 
l"ut comme accravanté d'une amcre douleur, 
Ne peut qu'un trouble grand de vos sens ne s'empare, 
La perte d'un tel fils jamais ne se repare. 
113) L'cstranger s'en cstonne, et le peuple ennemi 
Forcé de son mérite en a mcsme gémi : 
Serieii vous donc armé d'une froide constance 
Pour attendre ce clioc de ferme résistance ? 
Voua qui, non sans subjct, vous promctticK le voir 



P, : Mcttet-voua en campitgtie et d'un ut eartttcier 

tetUift (lediin* Sldon leH H dîne h et Vaçkr \ 
'«Itèl une v«ng«iiiKe tuailî faite que pronte, 
QmI leur fjice aKpler le» ombres an Lconte. 
— tî09 il» pourrnicnt ^ ino-i7 

Et l'enfer Je {o»»ei et le ciel dv rcmp^rtji, 
Noui I« eiifoiiciironii, O que (l'espkiikti eiTmilgc» 
Feront en leur fureur vm pubititntcj phnlingcil 
Te Ict voy deijà fuiiJrc «priit ce cimriicr 
II 19 qui pRr onde* — itlt'^l rfmpSaeh fntr 13 ault*! vtrt. 
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1150 Un jour tout glorieux de triomphant pouvoir 
Passant de ses vertus les plus belles des vostres 
Autant que vos lauriers excellent sur tous autres, 
N'en seriez vous attaint ? Les premiers mouvements 

I Emportent avec eux les plus beaux jugements, 

iiijï Toute raison chancelle à ce coup si sensible 
Vous n'estes pas un Dieu ni un roc impassible. 
» Mais quoy ? tout bien pesé, ni les pleurs, ny les cris, 
» Ny le vengeur courroux , ny la rançon de prix, 
a Ne ramènent un mort de la voûte relante 

'1140 Ou chacun doit subir l'arrest de Rhadamante. 

Pour le moins s'il vous plaist du sang des malfaiteurs 
Recompenser le ton doni ils vous sont autheurs, 
Faites comme Jupin qui d'un trait de Cyclope 
Le bon et le meschant ensemble n'envelope, 

II4Î Ains sépare du mal l'homme qui n'y consent. 
Je sçay de ce complot Aristarque innocent. 

TiRIBAZE. 

O poltron effronté! qui te fait entreprendre 

De me philosopher, pour îa cause deffendre 

De ce parjure chien ? oses-tu bien monstrer 

[îî>o Ayant veu devant toy ton Prince massacrer, 

Peat-estre de ta main? Je te feray cognoistre 

Qp'on mérite la mort de survivre un teî maistre. 

[II, é,] Les Archers. 

Sire nous l'amenons. 

Belcar- 

Vous ay-je fait refus ? 
Je marche à front levé, ne me contraignez plus. 

Tifj Thahis : Entiez, parlez au royl 
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TlRlBAîîH, 

ttsj EtbieQj malheureux fîh d'un dctesublc pcre, 

Mourant n'accuse point mon courroux trop sévère, 
Qui t'a donné la vie est auihcur de la mort. 

Belcar. 

Le ciel sera tesmoin quand vous me ferez tort. 

Le ciel de aa malice est juge irrcprochablc. 

Bëlcak. 

it6u II le punira donc s'il le juge coulpable. 

TmiBAZE. 

Le glaive puoisseur commencera sur toy. 

Bëlcar. 
Cest en vostre pouvoir mais contre vostre foy. 

En â«roy-je lié puis que luy s'en exempte } 

Belcar. 
Fondct vostre soupçon de preuve sufBsantCi 

TmiBAZE. 

tt6ï C'est asfiesî discouru, ta mielleuse Pithon 
Ne t'arrachera point des griffes de Pluton : 
Tandis qu'un cachaffaut dans la ville s'apreste 
Prens la charge Thiuiiis, garde le sur ta teste 
En tes scurcs prisons. 



titS Eh bien I — ii^b-63 

Mourant» u'itccuscx point mon (uf^eiTient i^evère ; 
L4 dilgTtCtf voU« vient de luy iiou pas de iiu>y. 
B. ! Voatre pouvoir c»t libre et non p» vosire foy, 
1 164 Appuyei YOi »U[i<oii« — Suivfnt ift ven nfcnth. — t r6î-6 Non. 
non, c*c»t trop plaider. Sur p«itic de \a \ç$\t — ti^H b'ticliiitue-k. 
ttutny), cl me rcApoiidi de luy. — 1169 tq^q. rtmpkds ^r jv*n. 
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TlRlBAZE. 

J'en seray respondant. 
Phultek. 
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1170 Infortuné Belcar 



TiRIBAZE. 

Rien n'ira retardant 
Son suplîce arresté, qu'un jour de patience. 

Pkulteh. 
» Un roy ne doit avoir si légère créance, 
» Son glaive plus souvent pour estre trop hastif 
» Traîne un vain repentir, que pour estre tardif, 
ii7> Vous pouvez bien tous jours luy retrancher sa tratne, 
Non pas la renouer quand il sera sans atne. 

TiRIBAZE. 

Or sus despeschez vous, Moribant, après moy, 
Je veux que tout mon camp se range des sou b s toy. 
Qu'on ouvre mes thresors, que [a monstre soit faite, 

1180 Que dans quatre Soleils notre attirail s'aprcste. 
Que de bottillons ireux, que d'ennuis à la fois 
Assiègent à l'entour mon estomach panthois ! 
Voila mes sens troublés, mes forces égarées, 
Et mon sang tout recuit dans mes veines soulTrees, 

iiSi Mon chef s'apesaniit, et des-ja sur mes yeux 

Le sommeil tient d'espraindre un pavot oublieux. 
Je me retire seul. Le souci qui me grève 
Pourra par le dormir prendre un petit de trêve. 



[II, y.J Chœur des soldats Tyrieks. 

s Tout ce qui prend naisssance 
1190 a De l'élément espoîs 

» Naist avec asseurance 
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» (duelquc tard qu'il avance) 
7» De mourir une fois. 

» La filandiere Parque 
1195 » Dans le coulant esquif 

» Egalement embarque 
» Le serf et le Monarque, 
» L'heureux et le chetif, 

Il n'est lieu de franchise 
laoo Ni sort contrariant 

Q^e sa main ne reduize, 
Venant l'heure precize, 
Aussi tost à néant. 

Soit que l'homme s'en cache, 
iao$ Soit qu'il se montre prest, 

La dommageable hache 
A son gré nous arrache 
Aussi tost qu'il luy plaist. 

Par mille et mille voyes 
1210 Elle œuvre puissamment. 

Les demeures plus coyes, 
Voire les douces joyes 
Luy servent d'instrument. 

Elle met en déroute 
131$ Nostre plus grand support, 

Nostre eâperance toute, 
Lors que moins on redoute, 
Périt de son effort. 

Ce prince de courage 
i»2o Par le destin promis 

Pour gloire de nostre aage, 
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Q.ui mesprisoit la rage 
D'un monde d'ennemis : 

Qui bravoit de Bellonne, 
[225 Courageux et dispos, 

La tempeste félonne, 
La paix nous l'empoisonne 
Du miel de son repos, 

Et l'Amour l'assassine 
[230 De ses dards acérés, 

Geste couple maline 
Sont de vertu divine 
Adversaires jurez. 

Ainsi le noble Alcide 
[2JÎ Que l'Hydre Lernean, 

Ni le vol Stymphalide, 
Ni le front homicide 
Du toreau Cretean, 

Ni la dent escumee 
240 Du porc Erymantin, 

Ni l'horreur de Nemee, 
Ni la gorge enflammée 
Du voleur Aventin, 

Ni le colosse Anthee, 
:24s Ni de riches rameaux 

La deffence crestee, 
Ni la troupe iritee 
Des monstres mi-chevaux. 

Ni la Royne guerrière, 
250 Ni les trois corps d'un Roy, 

Ni du veillant Cerbère 
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La bave mortifère 
Ne mirent en dcsroy : 

Alors qu'il se repouze 
135 s A l'abri de la paix, 

Amour poind son espouzc 
D'une fureur jalouze 
Motif de son dcccz. 

Ainsi ce grand Achille 
ia6o Parangon de valeur, 

S'estimant au tranquille 
Auprès d'un saint azyle 
Rencontra son malheur. 

Luy dont le baignoir fée 
ia6^ Du marais Stygien, 

Et l'armure estoffee 
Dans la gueule eschaufce 
Du mont Sicilien, 

Estoient tant redoutables 
1270 Aux Tcucres investis, 

due les plus indontables 
De leurs princes notables 
S'en reculoient craintifs : 

Luy qui bien sçeut deffaire 
127$ D'Hector mcsmcs l'orgueil. 

Un infâme adultère, 
Cazanier sagittaire 
Le vendit au cercueil. 

Ha I Paix Circé meschante, 
ia8o Q^i, d'esprits non de corps. 

Tourne ceux qu'elle enchante 
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De sa coupe alléchante 
En inutiles porcs. 

Paix qui rend engourdies 
Les plus guerrières mains, 
dui rend abastardies 
Les humeurs plus hardies 
Des plus braves humains. 

» De ses sales délices 
» Naist une oysiveté, 
» D'oysiveté les vices, 
» Des vices les suplices 
» Honteuse extrémité ! 

Et toy, nain de Cythere, 
Qui de ta mauvaistié 
Les efFects considère. 
Choisit plustost le taire 
Qji'en parler à moitié : 

Seulement puis-je dire 
Que tout ce qu'Alecton 
De malencontre tire, 
D'horreur et de martyre, 
Des bords de Phlegeton, 

Ne consument tant d'ames 
En ce poudreux séjour. 
Que tes maudites fiâmes 
Pour la gloire des dames 
En perdent chaque jour. 



Jean de Scbelandre. 
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[III, I.] Mbliane. 

O tyranniques loix des Olympiques feux 

i)io Qui gourmandcz le cours de nos ans malheureux I 
O fortune aux yeux clos, qui en ton insolence 
N'as rien de plus constant que la mesme inconstance I 
Combien injustement vous me précipitez 
Du sommet de mon aize au fonds d'adversités, 

x)i5 Me privant de tous biens que j'esperoy d'atteindre, 

M'envoyant tous les maux quej'ay jamais peu craindre! 
Qjie diray-jc à ce coup ? quel de mes accidents 
Se verra ramcnteu de regrets précédents ? 
Plaindray-je le destin de mon unique frère 

1320 Autrefois mon support, aujourd'hui ma misère ? 
Voila de mon Belcar le tourment préparé, 
Q.ui seul Roy de mon cœur veut estre préféré : 



[5./., III, I.1IJ09-I2 

o tyrauniqucs feux, sur nos testes luisitns, 
Qui travcrsei! le cours de nos malheureux ansi 
Fortune, dont le vent hors de leur route cmnieine 
Les vaisseaux mieux guider, de la prudence humaine, 
1)1} Las I qu'Inopinément vous — 1314 Du comble de mon aise 
en mille adversltcz — 1315-6 intervertis. — 1315 Ht m'ostant tous les 
biens — 1317 Lequel de mes malheurs —de mêmes accidents 1608 — 
1318 Aura le premier rang dans le cours de mes pleurs? — 1319 Dois-je 
vouer ma plainte A mon 
1331 le tombeau prépari 
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Et si de mon plus cher l'encombre je lamente. 
Le sang m'est un remords la pudeur me tourmente, 
Tant pour mettre en oubly le malheur fraternel, 
Que pour couver en l'ame un amour criminel : 
Il fàutô desespoir ! que je sois déclarée 
Ou des lo3fa le amante ou sœur desnaturee : 
Et bien que les deux points de ma calamité 
Soyent d'une mesme source et mesme qualité, 
Le premier des meschefs fait que ma plainte n'ose 
Eventer le second dont il est seule cause. 
Et faut (si je It puis) ô double creve-coeur? 
Tesmoigner un désir de quoy j'ay plus de peur. 

Or suis-je seule icy de tesmoins reculée, 
Sortez dolents propos de ma bouche enfiellce, 
Tempcstez librement, que la pierre ait pitié 
D'une tourtre sans pair regrettant sa moitié. 
Dispense mon devoir sainte ombre de Leonte, 
Si la rage d'Amour toute amitié surmonte 
Pense que pour exemple un bel œil a régné 
De pouvoir souverain sur ton cœur esloigné 
De nostre souvenir, que tu mis en arrière 
La vieille passion, cédant à la dernière. 

133 j-É MaÎ5 si pour cettays:i tous mËâ schï se lamentent 

La nature et Thoaneur d'un remords me tourmentent, 
Tant de mettre tu arrière un dccea fraternel 
Que de couver en l'ame un regret criminel 

— 1339 Car bien que les deux chefs 

i]ji Le premier accident fjiît h^las I que je n'ose ^ pose 160B — 

ijjj Mesme (si je le puis) il faut à conire-c«ur — 13Î4 Monstrer ea 

mon déair ce dont j'ay — 1336-8 

Ma dûoleur librement y peut estre enhalée. 
Sortez et te m pestez 6 mes justes clameurSt 
Soulageï mon angoisse, autrement je me meurs. 

— ^1339 Tu me dois dispenser. — 1^40 la force... mon amirii 
i54i'4 Par exemple, ta sçais que, de aûas esloîg-né 
Un bel œîl ji sur toy sî puissamment régné. 
Que tu mis en dub]y, par tan amour ex^tréme^ 
Et nostre souvenir cl le soin de toy-mesmc ; 
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IJ4V HclasI prou de clameurs se débondent pour toy. 
Nul de mon chevalier se lamente que moy. 

rinmbcau, père du jour, argentine Diauc, 
N'œillAdcK plus jamaîs la triste Mclianci 
Aussi bien vos rayons luy font obscurité 

115a Puis que des l'Orient son jour est abscnCif : 
Grand-mere des vivants, fcrtîllc nourricière. 
Cache moy ta verdure et ta fleur printunîcrc, 
Ton teînl m'est dcsplaisant puis que je voy ilestrî 
L'espoir de mes plaisirs naguère» tant fleuri : 

MH Venteux Prince derair» qui cent bouches soutlantcs 
Scais lascher et retraîiidre en tes caves rclantcs, 
Donne moy dc5 ponuunis pour assez soupirer 
La mortelle douleur ijui me vient martyrer : 
Preste moy tous tes flots, Roy des ondes cruelles, 

t j6o Que je les convertisse en larmes éternelles» 

Puis qunnd par bien pleurer tes eaux me dcfaudront, 
Ma vigueur et ma vie en pleurs se résoudront 1 
Pauvrette que dis-tu } h fortune meurtrière 
Te ravît pleura, souspirs, espérance et lumière, 

Afrràt tuiquatr* vtrf ajoutiî. — i;4$-6 

ut ^ui» «««et de pleufi se r«jip«nilcin pour toy, 
Mmi nul pour mon hvUi^r 110 a'iiFlliKe que rimy, 

— t]47>ja Grtiid conducteur du |our, ci uty, blanche Diane, 
Coiiei dorèttAVAiit d'osilUilcr MelUne. 
Ôirelle perd 1* vcue «n pcnUitt non flAmtKJiu 
Et pur vottre clarté ne voll plus rkn tic Ikau. 
IJÙ .....< Rot isiAntti et fettllo — t)!i3 Cache ton colûrla, car II tn'cit 

iisutlle — IJ5J jo vity pery ^1(^4 Le frukt Je mon «tnaur iia|{Uerei il 

floury — IÎÎÎ-S8 

Léger prlnci de l'air, qui âa vents pltiit rurouchei 
Du ctevit (le les 10 u 11! et m cm pli •tic» hnic* Uiuclie» 
l'rcntfl-niay tes pouniiinji, aliij i^ue puliMitinient 
Je pâi)»se des lounpir!) £giuK ii n\m* (ourmeut ; 

•*l]f9 Danne^moy ^<- ij6tt Qji'tl!! dcvteiiiictit en moy Inrmc* conti- 

i)6i Ht !ursi|iie pour pleurer ^ > )6j-4 
,,.,Nun, HOU met bm lei nnàct 

QiiHiti le jour, l'eipoir, Ici gouipirt et lei Itnnei ; 
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[jfiî Les morts ne sentent rien, quoy ne mourras tu pas 
duand le cœur de ton cœur subira le rrespas ? 
Ha ! nous sommes unis d'une chaîne si ferme. 
Que la Parque à nous deux ne peut donner qu'un terme, 
L'heure qui de Belcar limitera les ans 

!iî7o Doit faire voir mes os en la tombe gisants. 
O Roy qui procréas ma sinistre naissance, 
De qui juste est le dueil, injuste la vengeance, 
Que ne sçais-tu ce nœu ? peut estre moti dessein 
Résolu de le suivre amolliroît ton sein. 

i}7î Que ta raison, d'ardeur trop vivement attainte. 
Et mes discours, bridés de vergongneuse crainte 
Ne sont ils dévoilés? Afin qu'en cest endroit 
Tu p eus ses balancerj moy deflendre le droit : 
Je plaideroy comment celuy qui mît sur terre 

'tîSo Le prince plus parfait que la nature enserrcj 
Si généreux, si franc, si noble, si bien né, 
Ne peut estre meschant comme il est soupçonné. 
De la couJombe sort la coulombe amiable. 
Du mikn le milan, chacun de son semblable. 

[38^ fl Et des traistres humains les fils peu diferents 
» L'engeance participe aux meurs de ses parents : 
Je diroy que des loix la rigueur plus extrême 



lîfiî Si 10 n'es desjà morte, au moins mourras — 1367 Ouy nous 
— i}fi9-70 Car, tiransl'uD de l'autre et vie et mouvement. 

Nous mourrons l'un et l'autre ensemble en un moment. 
1^71 O roy lie qui provient — ijyj Puisque nostrc destin liespend de 
tu puissance, — ijj; en mon dessein — iî74 Que ton propre intercsi 
ïmolliroît ^ ij7;-g 

O qae mon cœur troublé d'une trop vive attainte 
Et mes propos liez de respect et de crainte. 
Ne sont -ils en frinchiaeen faveur du bon droict, 
Comme ponrdisputcr la raison le voudroit ? 
—1379 mit au monde — i}8o Un prince en qui l'iionneur infiniment 
abonde 

13B1 et si Henné — ijSj colombe... cobtnbc — i}86 La race participe 
— IJ87 D'aîUeuTS mesme de* Loix 
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Ne punit d*un meffait que le malfaiteur mesmej 
Voire et si tu pruiench h le rendre affligi 

ijsio De pareil irailtmcin dont tu es outragé, 

Je vouiîroy remanstrer d'une preuve bien ample 
» QuNni ni; doit establir lu vice par exemple, 
» Que !c pnrjuremeiit d'un sacrt-saint traité 
i> QjLielqut* excuse qu'il ait n'est qu*in6delité i 

IS9S Miiisiiis ! c'est perdre temps^ ta fureur animée 
Te rend l'esprit aveugle et l'oreiHe fermée. 
L'cJîect en est conclu, dont te pourra sortirp 
Sinon le desespoir, au moins le repentir. 
Fille des flots salés, belle Royne d'lîr)'ce, 

i4(» Qui lus tic nostrc amour favorable nourrice, 
De quoy nous a servi l'entretien des regards 
Des baisers des discours et des jeux ni mignards, 
Qu'A nous faire sentir la perte plus poignante ? 
He ! puis qu'une infortune à rebours survenante 

i4«î Accable nos désirs, mcsmc avant que pouvoir 
Gouster les voluptés qu'un Hymen f:iit avctlr : 
Pourquoy dans cesle cour, de façon laniilicre 
Hanta le prisonnier qui me tient prisonnière ? 
Pourquoy le ciel en Iny se monsira libéral 

1410 De tant de r<iret;(is qui me tournent à m.il ? 

Pourquoi l'ai-je cognu ? l'ourquoy dcz sa venue 
Aval ay- je à. longs traita le poison de sa veûe ? 
Pourquoy nui simple oreille, agréant ses humeurs, 
Donna jamais entrée à ce larron de coeurs, 

t)89<9} Aiiiiiit, ^HiiiJii un vouduitUu pire » vcngi^r, 

Tourquol ]c lîU tims coulpc «it k peine citgdgcr ? 
Brtltn KMiitttB ik'tdulre un pUitIuyer (>lu» iimple, 
Le meurtre ne doit pas ji'eilabllr par cxempk, 
Et toute liifrActJou (Tuii sqkntiel triiict^ 

*!*M qu'elle ttït — t j>j5 C4r ton «mo aveuglée — H96 A tourné >on 
bon *eti» eu fvircMr (fivcur J) derelgléc, -^ i]99'i4iÀ uippiimés. 

1404 un 160B 
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1415 Qui dompte par son bras les âmes plus rebelles, 
Qui fleschît par sa voix les dames plus cruelles ? 
Trompeuse passion I ton abord est sucrin 
Aigre-douK ton progrès trés-amere ta fin. 

[III, 2.] Meuajje, Eurydice, 

Eurydice 
Celuy qui, condamné d'un Parlement severc, 
[1410 Voit qu'un doux souverain la sentence modère 
Est aize autant que moy que Leonte mourant 
A tiré d'un Dédale et d'un blasme apparent, 
Deslogeant Cupidon du coeur de nos Princesses. 

Meliane. 
Ha ma mère est ce vous ? que d'estrauges tristesses I 
'i^iy Comme chez les humai^ns en un petit moment 
Se tourne en desespoir un grand contentement ! 

Edrydice. 
Quelle perte Madame ! en l'avril de son aage 
Voir périr s.ins ressource un si grand personnage, 
L*appuy du Roy vieillard, des voisins la terreur, 
j 1430 Le favori des cieux, de sa race l'honneur, 



1419 Le crîminel jugé d'un — 1430 Quand, par gmce du roy, son 

arrâst se modère 

1431 N'est pas plus gay que moy que Leotite en mourant — 1423 

Dénichant — 1424-6 

Hal ma mère, apprûchee. Wlas ! qut de tri siestes I 
Commeiii chez les mortels on voit soudainement 
Se tourner en douleurs un grand contentement. 

— 1427-53 Rien ne peut reparer ny priser ce dommage. 

Helas 1 Que nous perdons un rare personnage. 

En qui se relevoii totit l'honneur de nos rois, 

En qui k vie humaine avoit mis à h fois 

De tous ses trois degrez k diverse richesse : 

D'âge eufantj de cœur homme et vieillard de sa^esie I 
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Guerrier qui promettoit à force de conquerrc 
D'égaler son partage aux bornes de la terre ! 

Melianb. 
Eurydice mon cœur quel revers contre moy I 
Alors que mes souhaits demeuroient à recoy 
14)5 Comme au dernier degré de la chose espérée, 
Helas I voir de celuy la ruine jurée 
De qui j'avoy juré reterncUe amitié, 
Prince autant sans péché que le Roy sans pitié. 

Eurydice. 
Qjioy I vous en souvient-il ? 

Melianb. 

Qjjoy ? pour aucun esclandre 
1440 Pourroy-je en son endroit oublieuse me rendre ? 

Eurydice . 
Et malgré Tiribaze ? 

Meliake. 
Et malgré tout respect 
» Nul devoir contre amour ne doit avoir eifect. 

Eurydice. 
Qjie sert ceste constance ? 

Meliane. 

Et c*est ce qui m'accable 

14} j Almodice, — 1434 Lorsque tous mes —1436 Helas I de celuy-U 
voir la perte jurie — 1439-50 

Alm. : Y pensex-vous encor ? — M. : O ouestion gentille ! 

Qui m'en divertiroit ? — A. : O l'admirable iîllo I 

N'estes-vous point esmcuc en perdant vostrc sang? 

M. : Sur toute émotion l'amour retient son rang 

A. : Malgré la mort d'un frère et le vouloir d'un pire ? 

M. : Encor fust-ce la mort et de pire et de frire : , 

Je déplore la mienne et non celle d'autruy. 

A. : On n'en veutqu'A Delcar. - - M. : Mais ma vie est en luy. 
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n Un coup aflige plus quand il est mcumble. 

Eurydice. 
I44Î Lamentez, souspîrez, non tant pour ce forain. 

Mais bien pour vostre sang, vosire unique germain 
Que le fer a poussé sur le rivage blesme. 

Meliane, 
L'un n'estoit que mon frère et l'autre est un moy-meatne, 
Mon mal me grève plus que l'encombre d'autruy. 

I Eurydice. 

145a Patir avec Belcar I 

\ Meliane, 

Que ne puis-je pour luyt 

Edrydice. 
Les filles d'aujourd'huy n'ont gueres de prudence. 

Meliane, 
Les vieilles comme vous n'ont gueres d'asseurance 

EORYDICE. 

La mort vient assez tost on ne doit ravancer, 

Mhliane. 
La foy c'est un un nœu saint on ne doit la fausser. 

Eurydice. 
t+ïî La foy n'oblige pas à la chose impossible. 

I Meliane. 

i Un serment contre tout doit rester invincible, 

Eurydice. 
Le feu d'aveuglement tous vos sens esblouït. 

14^1 prudence 1608 — 1452 de constauct;. — 1455 sans aîtiâî Tavan- 
ccr, • — )4Î4 Mais trop uiacte est ma foy pour ainsi h — i4îî point 
— 140 Le vouloir pour k moins en doit estre — 1457 Le trouble du 
Dulheui vostre esprit éblouît. 
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Meliane. 
Mais vostre jugement de peur s'esvanoûit. 

Eurydice. 
Ma peur vient du péril ou courez sans contrainte. 

Meliane. 
146U » Déz qu'on a tout perdu c'est erreur que la crainte. 

Eurydice. 
Qjioy ? Meliane donc, tant humble auparavant, 
S'ira contre son père aujourd'huy souslevant ? 

Meliane. 
Eurydice, autrefois l'entretien de nos flammes, 
Bandera son projet à desunir nos âmes ? 

Eurydice. 
1465 Mes projets ont pour but vostre félicité, 

Meliane. 
Les miens n'ont pour objet que la fidélité. 

Eurydice. 
Vous offencez le Roy. 

Meliane. 

Vous trahissez un Prince. 

Eurydice. 
L'ennemy capital de toute la province. 



1459 Je crain, vous voyant courre au péril sans — 1460 Quand on a 
1461-4 Meliane, autresfois (austrefois J) complaisante i chaqu'un 
Devient donc sans respect et sans crainte d'aucun ? 
M. : Almodlce, autresfoi (austrefois J) le soufflet de no» flimet 
Veut rompre la soudure où se jolsnent nos âmes ? 
— 1465 Almodice a pour — vostre fidélité 1608 — 1466 Et moy {e 
n'ay pour but — la feticiti 1608 ~ 1467-8 

A. : Fidélité rebelle aux volontés royalles. 

M. : Fidélité contraire aux rigueurs desloyalles. 
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MëUAN£. 

» Jamais sans ennemis ne reigoent les vertus, 

1470 s Les plus grenea espics de gresle sont batluSj 
» Les Héros de valeur, de non coulpabLe vie, 
n Espreuvent sans mercy la fortune et Tenvie; 
» Mais un amy loyal, au lieu d'estre es tonné 
a De leurs coups furieux, en est aiguillonné, 

147^ Ressemblant, non Progné qui jamais ne mignarde 
Le couvert de nos toicts d'une voix. gai:ouinarde, 
Que durant l'air serain, lors que sur les gazons 
Flore espand les bouquets de cent mille façons, 
Lors que le ciel nous rit, la mère à Persephone 

1480 Fait blondir les sellions, l'aigre-douce Pomone 
Enrichit les vergers, et le père des vins 
Enferme sa despottille en chesnes et sapins : 
Puis dez que la verdeur se pallit demi-morte. 
Quand le clair scorpion les frimats nous apporte, 

1485 Dez les moindres frissons, le passager oyseau 
Laisse nostre climat pour un autre plus beau : 

Ains plustost ressemblant une droite colonne 
Qûî tant plus se roidit, et tant moins abandonne 
Le deu de son appuy, que tant plus elle sent 

Ï490 Le sommier imposé sous le poix iieschissant ; 



Âprèi 1468 qitairs tvrs ajouiéi dont le ânnier tU m'a dans la houchf 
d'Amodiée: Au fonds, sur rcnncmy l'avantage on doit prendte. 

1471 L^s hommes Jegraud cœur etd'innocepte vie, — 1472 Rencon- 
ticntsaas — 147) Mais lors miarnî franc ...opprimé — 1474 s'en trouve 
confirmé : — 147 î -8 

Non paâ comine l'on voit k fille de Ter6e 
Attendre pour nous voir l'ab&ence de Borée, 
Lorsque sous l'air serein la prime des saisons 
Dt^ï afRqiiçts de Flore esmaille nos gasons 
— 1479-83 sttppriinès. 

1405 Puis, si tost que le verd se change en fueille morte, — 14S6 
Quitte — 1487 Au coatraîre, uu amy ressemble A la colaane 
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» Comme en l'ardent fourneau le plus fin or se trcuve 
» Durant le temps faschcux une âmttié s'csprcuvc. 

EURYDICB. 

i> Miiis tel est des partants k- draii et le pouvoir 

a Qji'on ne doit rien aymer que suivant leur vouloir. 

149s Nature l'estâblit et le ciel T^iuthcirise 

» Qui d'un rebelle cnfani jiinuiis ne favorise 
a Les vaines passions, mais destitue tous jours 
a Une funeste issue aux clandestins aniours. 
Tu nous en fais leçon, folie Infante de Crctc, 

ijcxi Qui, d'avoir dcpestré par ton aide âecreitc 
Un jeune criminel, lù trouvas pourguerdon 
Dcfflorec au dcscrt, sculettc à l'abandon ; 
Et toy qui dérobas la perruque fatale 
Pour faire triompher de ta ville natale 

Mos Ton amant cnnemy, n'en reportas sinon, 

Prenant un corps pluineuK, qu'un infâme renojn : 
O belle Ikur de Tyr, soleil de la Phenîcc, 
Il faut bien qu^uu dessein par contrainte finisse 
Quand le subjct finit, niodcrc/. vos regrets 

tjiu Si le ciel l'a perdu ne vou» perdes; après, 

Mbliane. 
O tison de discorde, outti de perfidie. 



iviçi Iiiifin, comme au fourneau — 1494 i^ue «Ion — 1496 le rebelle 
1497-8 Ut Ici ncDutA de CloUmii tic foriticnt le» destm» 
Qiic de ("micîitc issue nux 4inour» cUtidestin* 
-1499 ÇJI fil — i^tw-j 

Lort que tu de»pbj'«i ta ficelle Htcrçtte 
Pour un Jeune CAtrdRgerqut, piyiint tau amour, 
l)«»pe»tre «iJe» de»UHir«, to Atun tuduvaU tour. 
1504 Pour ]'*mAiii ciinciny Ui: inutuphifr ifiûS -^ ifot'tû 
L'Ayant fait trioinpacr qae t'cti vini-ll tloti 
Qu vm désespoir en l'iinit! et de» pluniei kU <:i)rpii ? 
Il fiut hiei) pur coutriiliUv, ù pUenu àv Phenict; 1 
Lorique Tobjeci finlt^ que Le detiein (\i)Lt« ; 
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l^lUle Sans naturel, masque d'hypocrisie, 

Va, ne me tente plus, tu perds en me preschant 

Tout ton crédit, ton lempa, et ton propos meschant 

C51S Cruelle comme toy je n'ay dans la poitrine 
Du fer an lieu de cœur, je n'ay mon origine 
Du Caucaze pierreux;, les dgresses n'ont pas 
Preste leur lait sauvage à mes premiers repas, 
Toy, tourne au gré du Sort oubliant ta promesse, 

i^S2o Fleschv soubs la frayeur, non seulement délaisse 
L'innocent oppressé^ mais t'arme contre luy 
Q,ui s'asseuroit en toy de conseil et d'appuy, 
Fais comme les mastins dont la troupe se rue 
Sur celuy qu'on poursuit de pierres par la rue t 

tîaj Moy je verray plustost rebrousser le Jordan 
Jusqu'au cedreux sommet du Palestin Liban, 
Je verray Ee brandon qu'à Delpbes on adore 
Se lever au Ponent se coucher à FAurorê, 
Je verray les clous d'or du plus haut firmament 

tno Vaguer comme animaux au plus bas élément, 
Et plustost je verray ccste ronde machine 
Se refondre en Chaos d'une guerre intestine. 
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User de la raison pour vaincre vostre ennuy, 
Laissez périr Belcar sans périr quant et luy. 
I^IJ N&ttiTel sans pitîé, charkè refroidie — 151^-7 

Je n'ay pas comme toy le roîde cœur d'un arbre ; 
Norij je n'ay pas le sein de bronae ny de marbre, 
Et dans quelque desen les tîgressea 

^1^19-21 ...du vent, non seulement délaisse 

Un amy que le sortidjiistement abaisse. 
Mais rends toy aa partie et fais tout ton effqrt 
A lui moustrer ta hAÎue au lien de ton support ; 
i$26 Jusqu^au plus haut — 1527 Je verray le dieu bloud -~~ i;28 au 

couchant — tp^-p 

Qpe de voir ma promesse aller contre son cours 
Ou se perdre sans moy le soleil de mes {ours; 
lîJl-40 Et plus tosT du chaos je re verray Isi guerre. 

Le feu confus eu l'cauj l'air opprimé de terre, 
Qjie des Aots du mal heur mes amours submergez 
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Qli^avoir ai laschement le cœur capouvanié ; 
Ni l'horrible portai) de rErcbe voûté, 

lijî Ni l'rei! rébarbatif du nautonnler avare, 

Ni le» bouillons souffréa de In flambante mare, 
Ni te throne ferré des juges lans mercy, 
Rctidrout en ce devoir mon courage transi, 
Je vous suivray partout mon soleil, ma chère ame, 

iî.|o Bravant de vos haineux les armes et le blasme. 

EURYUICE. 

Prenez mon ^clc en gré, Madame ce n'est point 
Là terreur de la mort qui me trouble en ce point : 
(De cottibicn, reculant, sçauroii cstrc cxeniptcc 
De son mortel acier ma carcasse édctnoc 

1H5 Ce n'est poiîit cruauté ni peu d'affection, 
Las I je n'ay de Bctcar moins de compassion 
QyLQ vous metime, que vous dont l'ardeur dangereuse 
Seule me fait douter une fin malheureuse. 
Or puis que vous rester en propos résolu 

in» Je vou» veux suivre au trac que vous avez ealeu, 
Commandez, essayez si pour vostre allégeance 
Je manque en loyauté non plus qu'en dili^'^ence : 
Mai» le vouloir e»t vain quand la force dcffaut, 



Ou crjtlntir», ou muct«, de pcliicn surcharg»i 
K'dnponc k mon egurd que \a Formue nsnetnbte 
L'Ire de tous Ua dieuit et des hommet entcmble ; 
Cit toutes kl hottmri dei gcsnci et dei (on 
Qui régnent taut deU tju'en deçi le* cni'cri, 
La p1u4 cruelle mort, k plua hJdeuai: ritge, 
Auroient de llmpuiMaiice i Hcadiirtmiri courage, 
1^41 «SB gré; ce qui reinii'ut il fort, — i^-ji Midniiie, ce ii'olt point 

là terreur dç U irtun. -» f;4<l ^oii «ciçr fiitnl — IS4Î'^ 
Ce n'eit pjnl que Légère ou haii» «ff'ticdon 
Je ne pUIgne ce prince en lou DlQiction. 

— tj47-;a tufiprimti 
Tf^i «on AllegtiAtJce — 15 ji le pouvoir dc(f«ut 
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J^ se dresse là bas un funeste eschaffaut, 
!SSS Le conseil en est pris en la teste royale, 

Conseil ou le courroux: donne voix principale 
I Juge ensemble et partie. 

^^ Meliake. 

1^^ Hc he ! quel creve-cœur ! 

Las ] n'y pouvons nous rien ? mon bel astre, mon cœur 

1 ....... ^. 



Eurydice. 
La détestable cage 
560 Est haute, espaisse en murs, son estroU fenestrage 
Se barre a triple rang, cent armes sur\'eîl!ants 
Sont près des huis de fer sans repos fourmillants, 
Si que le grand foudrier s'y glisseroit a peine. 
S'il n*estoitor pleuvant aussi menu qu'areine : 
165 Thamis commande à tous, et gouverne les clefs 
Des pesants cadenats et verrouils accouplés. 

»Mehane. 
o \ qu'à nostre profSt cest homme est trop fidèle ! 
Eurydice, 
On ne vient point à fin d'une entreprise belle 

11354-éa DesjA pour son supplice on dresse Te^LhaHaat. 
Les conseUs en sont pris, ou serait son refuge ? 
Le roy s'est dedarè la partie et le juge. 
M. : Ma mère, mais encorne peut-on pastascher 
A quelque trait subtil qui k face laschet? 
Songeons-y, je vous prie. — A. : Il est en une cage 
EspaJsse de muiallte et très haute d'estage ; 
Tous les jours sont garnis de barreaux près à près, 
Sesguichetâ, occupez de vingt gardes exprès 
1558 uy 1608 
r56j'4 supprimé!. — 1^6^-6 

Sont commande! d'un chef que Thaniys on appelle. 
-107 Oh! — 1S66-9 Qui n'ose rien ne fait. Quel 
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Sans hasarder un peu. Q^d seroît le rocher 
i>7» Qui ne s'amoliroit vous le venant prescher ? 
Non pas le pcrc Dis vous scauroit esconduire, 
Il fut bien cxorablc à TOrpheane lyre, 
Promettez j présentez, est-ïî liorame constant 
Qjjî ne soit esbranlé d'un salaire contant ? 

Meuane. 

tî7<i Sua ît le faut tenter. Donc ô Dieu de faconde 
Qiii premier as regltl le commerce du monde, 
Père du luth charmeur, prompt sergent et courrier 
Du Roy des immortels, subtil avanturier 
Qjii tiras du croton le germain de Bellonne, 

1 A> Et du guet a cent yeux par adresse larron ne 
La génisse Inachide, â beau Cyllenien 
l-ay descendre Pithon dans le langage mien, 

EUEYDICE. 

Je voy, s'il le permet, la procédure ayace : 
Moy, Thatïîis, et le prince, en forme dcguiiscc 
tfS; Gaignerons un vaisseau soub» l'œil brun de Vesper, 
Ja le vct)t opportun nous semond d'cschappcr. 



1^69 peu, quel 160S 

1571-3 rrfomim eu iixvers. — 1S7Î*4 

Au reiU, oiTrcx, donne/ : qui seroit refusant 
En ccjtc belle main J'uu libéral prei«iit ? 
— 1S7S O dieu de bieu-diutice -^ i^^i'^ 

Pire d'inventioia, d'art et de coDiplâiiUiiCe, 

Grand putroti des coureura et dea aTonturieri, 

Qui jadis dclivra» le mAîître de» gtierriera 

Des chaînes d'Ephialtc, et la fille d'Iniche 

Dca ceAti yeux la gardaus en forme d'une vdcbe, 

Influe en mon tungiifre, Ô beau Cyllenicii, 

Et le doux arlirice et, la force du vien. 

A' '. Sii Tliamyii le permet, la chose est bien ailée,.- 

Nout le ferons coukr en robe dcsj^uiiie 

Danaauelque bon vnisscAU tout pre»! 4 demarer» 

M. ; j y veux aller ansai... Pouruuoy uouï «cparer ? 

J'entendï de partager le péril et la joyc. 
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Meliane. 

Me laissez vous? j'yray, que me sert- il que j'oye 
Le salut d'un amy si je n'en voy la joye ? 

Eurydice. 

' O courage vaillant ! baste, puisqu^il vous plaisï, 
jsgo Commencez, je rendray le mistere complet, 

OSSANDRË^ LE ChŒUR DES FILLES TyHIENNES, 

Phulter, Eurydice. 

[IH, j.] Cassawdre. 

Couchez, ne feignez point, soubs une froide lame 
Couchez mon corps transi séparé de mon ame, 
On doit ce saint office aux pâlies trespassés : 
Filles que tardez vous ? n'apparoit-il assez 
IS9S Q.ue j'ay les yeux esteins, la couleur mortuaire? 
Si je souspire encor, si comme à l'ordinaire 
Je forme encor ces mots, helas ! c'est la douleur, 
Et non plus mon esprit, qui m'avive le coeur. 

Chœur. 
Fleuron pleuron compagnes désolées 
iéoo Faison noyer de nos larmes coulées 

Les rivages herbeux,^ 
Faison gonfler les campagnes salées 
De souspîrs orageux. 

Pour croire son sdut il faut que je k voye. 
A. ; Courage de Pal las en un corps de Cypris t 
Poursuivons ce complot: il est bien entrepris. 
[5. /., ni, 4] 1591-8 rejfth vfrs la fitt de la scène. — 1592 Ce corps. 
iOîi âme, — 1594 Pourquoy reiardea-vous ? N'appert-il point iissez - 
1^95 la couleur d'une roont ? — 1^96-8 

Si îe râspîre eacûr, vivante en quelque £Drte, 
Si je forme ces mots, c'est la seule ^-îgueur 
De mou dueil immortel qui m'anime le cœtir. 
— ^1^99-164.3 lupprimii avec lecbvar, 

Jta» ât Seheiaiuirtu f 
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TYR ET SIDON ^^M 




FaisQn sonner de nos trop justes plaintes ^H 


i&os 


L'air plus sublime et les demeures saintes ^^Ê 




Des astres sans pitié, ^^Ê 




Las 1 on ne peut de si rudes atiainte» ^^Ê 




Se douloir à moitié. ^^Ê 




Cassandre. ^^Ê 




Ne te plains point malheureuse Cassândre, ^H 


1610 


Le coup si grand ne te permet d'entendre ^H 




A souspirs ny a pleurii^ ^H 




Les moins férus ce recours peuvent prendre, 1 




Toy meurs pauvrette meurs. ^J 




Chœur. ^H 




Ha 1 triste Roy de qui l'aine affligée ^^M 


i6rî 


Souffre bien plus que le fameux ^ee ^^M 




Trop crédule et soudain, ^^M 




l'a perte est vraye et non pas présagée ^^M 




D'un signal incertain. ^^M 




Ha ! tristes sœurs, plus dure est vostre peine ^^B 


i6ao 


Que le regret des filles de Clymene, J 




Au moins leur Phaëton ^^M 




Cheut ennobli d^une main souveraine ^^H 




Au gouffre de Pluton. ^H 




Cassanorb. ^H 




Comme ces sœurs, 6 Princesse dolente, ^H 


163) 


Ne vcsts ton corps d'escorce distillante, ^H 




Car entre tes langueurs ^H 




Point ne convient la fucille verdoianté, ^H 




Mais meurs pauvrette meurs. ^^M 




Chœur. ^H 




Ha ! pauvre Tyr, vcfve désespérée, ^H 


iâj,o 


Retourne en noir, de ta robe honorée ^^M 
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Le pourpre estincelant, 
Courbe à jamais ton eschine atterrée 

Sous le Sort violent. 
Tant de dommage et de tristesse amere 
Ne souffrit onc la Tantalîde mère 

En deux fois six enfants. 
Que toy d'un seul qui t'ombrageoit naguère 
\ De chapeaux triomphants. 

F Ca-Ssanore, 

1 Tu ne sçaurois désastreuse Cassandre 

De Niobé la froide forme prendre, 

Car après les ardeurs 
D'un foudre aigu rien ne reste que cendre, 
Meurs donc pauvrette meurs. 
Ha ! fille sans secours et sans ressource aucune ! 
4S Malencontreux destin ! détestable fortune I 

Que maudit soit le jour qui premier me feit voir, 
Pour m'cxposer après à si grand desespoir ; 
I Que feray-je ? où caurray-je ? oia suis-je ? ardente rage ! 

O cheveux sans vaieur, infortuné visage ! 
^o Que deviendray-je donc ? 

^B[ Chœuk> 

^■^ Bons Dieux quelle pitié I 

Quels funestes effects d'une forte amitié ! 

Tout beau Madame, heias ! 

[ill, 4.] Phulter. 

Quelle escktante plainte 



1644 Ah ! — 164.6.., qui me fut le premier, — 1647 El m&adit cel«y-cy 
qui sera mon dernier. — 164B Ahl ijuelle rage I — 1649-50 
O mîlbeureuii cheveux j 6 milbeureux visage ! 
O sein, di ni«s tourmens priDcipi] ïccekur, 
Que ne puis- je en t*auvraut arTaclier ma douleur l 
Ongles mal aiguiscî... 
-t6So-3 riptiqite du cbtcur titpprîinée. 
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Sonne tant en ce lieu ? J*eii tremble tout de crainte- 

Cassandre, 
Foudroyé moy Jupin. 

Phdlter. 
Et quoy, Madame, quoy ? 
165 î Veillè-je ou si je songe ? Et qu'est-ce que je voy ? 
Donc quelle passion d'estrange violence 
Triomphe de vos sens et de vostre prudence ? 
Comment ! que faictes vous ? qu'ont fait ces fils déliez 
Mieux dorés que l'or fin qui pendent jusqu'aux pieds ? 
1660 Pourquoy les brisez vous ? et ces pommes jumelles 
Pourquoy les plombez vous de froisseures cruelles 
D'où vient cesi œil hagard, et ce front csperdu 
De coups d'ongles saigneux } 

Cassandre. 

Hë he 1 tout est perdu. 

Phulter. 

[mesme, 
» Tout est perdu pour vous quand vous perdez vous 
i*6s Je sçay que ce grand dueil sort d'un malheur esttrëme 
Si que le sage instruit au porche Athénien 
Seroit un marbre froid s'il n'en resscntoit rien : 
» Mais quoy ? le trop est vice aux choses plus séantes. 
Se plaindre et se tuer, sont voyes différentes, 
1670 4 Par nous ny pour nous seul nous ne vivons icy, 



36$4(bimiitiibe ilf Cdssandie) ChaReu-vous en rasoirs! ^ i6f6 De 

Joëlle |KM1ou l'estrauge — 16 $7 Tiiomplie d« vostre ame avec t«ut 
'Insoknce 7 — 16;9 qui pendit 160S — l'or mesme &t pËiidAlM 
làéi"^ ..., ce nusigc tendu 

En rides sur ce front ? — C : Eh I hé l.. 
— 1664 sî vous — i66s vient d'un — 1666 Et qu'un sage en tel cai 
au porche Albeuicn — 1667 Scroït tout de metaîl — 1668 Mftîs le trop «ti 
blutmbk AUX bumcuis mieux séantes: — 1669 sûut cbotei 
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» Mourir par nostre main nous ne devons aussi, 
» Le bra.s est exécrable et pis que parricide 
Qui démolit le siège où son anie réside. 

Cassandre. 

I 

I Je ne puis éviter qu'à Tombre du trcspas 
kéyî Les injures du ciel, 

Phulter. 
Non non, ne croyez pas 

Qjie sortant de la vie on sorte de misère, 

* La chair proye des vers dans le sein de sa mère 

» S'exempte de douleurs, mais le soufle divin 

» C'est l'homme proprement qui ne prend point de fin, 

!68o a Et qui porte son mal, quelque part qu'il s'envole, 
Comme un daim traversé le mattras qui l'affole- 
Mat d'autant plus cuisant qu'en l'hideuse noirceur 
Des antres sousterrains on ne trouve qu'horreur. 
Et qu'ayant une fois eschapé la lumière 

tÉ8s II ne peut remonter en sa place première. 

Vivons donque, vivons et aimés de vertu 
Ne nous rendons jamais sans avoir combatu, 
Laiason l'impatience à la folle commune, 
» Le seul et seur moyen de vaincre la Fortune 

1690 » C'est de la mespriser. 

Cassandre. 

Ainsi de discours vains 
Remonstrent la constance aux tnaiades les sains. 



t6ji et plus — 1576 Qu'en sorunt — ^^77 La chaîr quitte US maux 
diDs — ^ 1678 Et brave les douleurs ; — 1680 .-., de quel costé qu'il 
verse, 

1681 Catatai an chevreuil cuurant le matras qui te perce, — 1683 
...qu*il ne trouve U-bas — i68j Ny divertissement, ny repos, uy souIas, 
— 1684 délaissé la lumière — ■ 1685 Nul ne peut — i686 vivons, tAtgna 
de la vertu, — 1687 Ht ae nous readons pûiat 
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Phulter. 
J'en atteste les Dieux ai je suis insensible 
A ce cniel tneschef, ai d'oreille paisible 
J'en ay sceu la nouvelle, et si a tous jour-mais 

1695 Je n'iray regrettant la perte que j'y fais 
D'un sage, libéral et débonnaire maistre 
Seul astre de mon heur. Mais qui veut recognoîstre 
Que nos jours sont bornés, et qu'on n'avise rîen 
Q.ui ne soit périssable en ce rond terrien. 

1700 Q_uî scaitque du serpent la rondeur infinie 

Rend des plus durs remparts la hauteur aplanie, 
Celuy ne fonde point son appuy tellement 
Sur un homme fragil qu'en son es branle ment 
Il tombe quand et luy désolé sans remède, 

170S Mais plus modestement ses amis il possède 
Et ses biens les plus chers, s*imaginant tousjour 
due, puisqu'ils sont du monde, il les doit perdre un jour ; 
Lors, après les eslans de soudaine tristesse 
(Dont la raison si tost ne peut estre mat stresse) 

1710 11 rentre en ses esprits, laissant tout à loisir 



1693- 70 ) Jeu atteste les Dieux si moa ame a'applJque 
Ses plas forts sentimenu k h douleur p«bfii]uc, 
Et SI jjiinaiï un coup m 's voit toucbé ïî fart 
Qjie ce grund accident, C«t outnge du sort 
0)1 i m'ostc un bienvudlbnt, Ubeidl et bon maistre, 
En qui seul nu fortutie âCTermbsak son cslre 1 
Mtis quoy ! celuj qui sçait que les pleurs uy tes en s, 
Ny mesme mi Jestsjsotr, rauifou de trop grind prix 
Ne peuvent rjcbeptcr un ombre du rivage 
Où la faulx dr la Parque estdle son ravage, 
Celuy-lâ sur autruy n'est pas fondé si {ort 
CbJ'ubrs un accidetit ttioiifsotine son support 

I70$-I9 Au Câutrïire, tit U5»ntdes amis qu'il possède, 
Les cognoisïant mortels it se tient préparé 
De s*eti voir tojst ou tard quelijuc jour separt.^ 
Tous premiers niauvemens à f^ombattre impossibles 
(Si ce n'est par les dfeum ou les rois tnipassibles) 
Se TaînqacDt par le temps «l'un eJSbft sans effort' 
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Adoucir et miner son mordant desplaisir. 

Cassakdre. 
Qiii pourroit adoucir ma détresse tant forte ? 

Phulter. 
Le temps plus qu'elle fort qui toute chose emporte. 
Et le vray jugement qall vous faut concevoir 

1715 Que les grandes clameurs ne feront pas ravoir 
Le dommage passé, tant est dure la serre 
Du noir Saturnien qui règne soubs la terre t 
Puis le ressort dernier et le seul reconfort 
Est de donner salaire aux, auiheurs de la mort : 

1710 Vous verrez de Sidon les murailles crouskes, 
Les palais enflammés, les richesses pillées, 
Les champs pavés de corps, et ceux qui resteront 
Accouplés de gros fers à vos pieds serviront : 
Vous verrez ce vieux loup, artisan de malices, 

1725 Souffrir entre nos mains cent sévères suplices^ 
Voire avant deux Soleils cherra devant vos yeux 
Son propre unique fils. 

Chœur. 
He 1 Madame. 
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C. : Ouy bisQ quand on a l'ceJr à quelque réconfort, 
P. r En fant-i] un meilleur qu'une vengeance ptonte 
Qui tntîme l'ambroisie en volupié surmonte ? 
Madame, attendez- la certâiue de nos mains 
Q^t rendront k parcilik nux meurtriers inhumains. 
— J730 les m ûrailks rasées 

1731-7 Les tliresois enkveie. les maisons emljtflïces. 
Les carrefours à nagt; au sang des obstinez. 
Et nos marchez tout pleins des restons onchatne^; 
Mesmes en attendant que leur maîstre on panisae, 
Q.u'un royaume et son roy d'un mesme coup finisse, 
Vous verrez dès Lmioat tomber devant vos y eu s 
Belcar, son fils unique. Ah qu'est-ce li, bons dieux ? 
1727 C. (= Casianûre) 1608 l'txdaïuaiion dit chœur (Ci.) «/ i 
trttitr dittu la houeht de Casiandre. 
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Phulter. 

Bons Dieux 
Qpel changement de teint ! 

Chœur. 

Helas 1 elle est pasmee. 

Phulter. 
A l'eau, courez à l'eau, qu'elle soit defermee 
1750 De l'habit qui l'estraint. 

Chœur. 

Elle se meurt helas ! 
Rien ne meut ny respire. 

Phulter. 
Esmerveillable cas I 

[III, 5.] Eurydice. 

Qjiel bruit ay-je entendu ? 6 céleste puissance ! 

Cassandre est trespassee. 

Phulter. 
Estrange defFail lance ! 

Eurydice. 
Madame, et qu'est-ce la ? ma fille, respondez 
X7}$ Madame, elle n'oit rien, ses beaux yeux sont bandez 
D'un voile ténébreux. 

Phulter. 
Triste desconvenue I 



i7a8'-)7 Elle tombe en syncope. Eh madame, courage I 
Elle a lea yeux ternis, la palleur au visage. 
Et la tueur au front. A l'eau 1 coures à 1 eau I 
Venez tous au secours I — Aui. : Quel est ce bruit nouveau ? 
Que voy-je ? G Jupiter I Cassandre est tresjpusie. 
P. : Faites qu'elle ait de l'air, qu'elle soit délacée. 
A. : Madame ! Elle n'oit rien. Ma fille respondei I 
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EURVDICE. 

Madame. 

Chœur, 
Elle revient, la lèvre se remue. 

Eurydice. 
Mon nourrisson j mon coeur, mon souJas parlez inoy. 
Je suis seule qui puis soulager vostre esmoy. 
1740 Levez vous je vous pri, 

Cassandre. 

Qui si tost me resveille 
M'enviant un repos de douceur nompareille ? 

Phulter. 
Qiioy donc ? en vos ennuis voulez vous succomber? 

Eurydice. 
Las ! reprenez vigueur, gardez de retomlier. 
Amis retirez vous, la mémoire trop fresche 
I74Î De sa calamité son jugement empesctie : 
L'homme du noir cachot nouvellement tiré 
Est aveuglé du jour au lieu d'estre esclairé : 
Laissez la moy mener^ qui scait mieux. qu'Eurydice 
Ce qui luy peut servir ou porter préjudice ? 



Me cognoisses-vous point quand vous me regardez ? 
P. : n semble qu'à ce cri vostre objet Fait esmeae. 
A. : CassAndre 1 — P. : Elle revient, sa lèvte se rcmae. 
173& mon tout, parlez À moy ; — 1739 C'est moy seule;. — 1740-1 

P. : Elle vQustead l'areille. 

C, ; Je dormois doucement.. D'où vient qu'on me réveille'? 

1741 Q.uoy doncqaes î Voulci-vous àux ennuis suixomber ? ^ 174} 

Appuyeï-voHS sur raoy craignant de retomber. — 1744 Ostez-vous 

tous di'icy. — 174$ D'ua cuisant despluîsir — ^747 S'aveugle du jour 

jsesme — 1748-9 

Au reste, qui îsroît-ce autre que sa nourrice 
Qui la chérisse plus, que plus elle cheris&Bj 
Qui mteuï la cogiioissant mieux la gouverne aussi ? 
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[III, 6.] Cassandre, Eurydice. 

Cassandre. 
1750 He he 1 jusques. a. quand me seront les huis clos 
D'Averne mon refuge 1 

Eurydice. 

Esloîgnea ces propos 
Oyez et croyez moy, je veux ceste journée 
Malgré tout l'univers vous rendre fortunée, 

Cassancre, 
Non pas le Haut-tonnant qui les astres régit 
17s} Me sçauroit bien heurer. 

Eurydice. 
C'est en moy que tout gist ; 
Laissons la le deffunt qui jamais ne remonte. 
Le plus grand desplaisir n*est pas nù de Leonte. 
Mais, que me donnez vous al, avant que la nuit 
Deacouvre avec le char le bouvier qui le suit, 
1760 Je vous sauve Belcar le Roy de vos pensées, 
Je descharge ses bras de chaisnes enlacées 
Et si dans un lieu seur je vous ose ranger 
ToLits deux joyeux ensemble et franc*! de tout danger. 

Cassakdre. 
N'ay-j'e assez de tourment sans ceste moquerie ? 



J7SQ-I (jiremer ytalitkht) remphrii* 

l^%^ Je veux vgus fnire vîvre — 17^] En depit àt U mort qui cci 
dtsautsvouï livre.— 1754-7 

Vojredea I Jupiter cjui les cieui faîct mouvoir, 
A peine le pourroit, — A. : Et moy, J'uy ce jwuvoiir, 
Tout vostre Jesespoîr ne vient pas de Leonte. 
Laissoii3-k CD son repos pui.'squ'AUCuii iiVn remonte. 
— 1758 me dirlez-vouï si, devint.,, — 17É0 je dfilivroh Bfilcar, 

1761 Lci cbatne^, les prisons et les gard» forciez — 1763 je vous elloîA 
lo^r. 
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Eurydice. 

jé-^ Q.pe je vous moque, moy ? m'avez vous je vous prie 
Quelque autre fois surprise en ce vice effronté ? 

Cassakdre. 
J'y ^'^y P^^ d'apparancÊ et trop d'absurdité, 

Eurydice. 
Non, non, depuis longtemps j'ay de ma. bienveillance 
Tesmoigné prou d'effects pour obtenir créance : 
1770 Si l'Amour vous domine, et que pour l'espouser 
Vueillez père, patrie et renom raespriser 

Cassaïidre. 
Il ne me chaut de rien. 

Eurydice. 

Je peux en peu de terme 
Vous transporter tous deux en une aise très ferme. 

Câssandre. 
L'oseroy-je espérer ? 

EURVDÏCE. 

Attendez en l'essay, 
i?!") Je ne deduiray pas les moyens que j'en sçay, 
Le loisir m'est trop cher. 

Cassandre. 

Sur vous je m'en asseure. 



1765-71 Que de vous je me moque ! Eh l dïtw, je vous prie, 
Qjiand m 'avez- voua surprise en quelque fausseté? 
C. : Ce qui n'est pas croyable est pour faux réputé. 
A. : A vous de trop longtemps ma foy j'ay tcsmoigiicc 
Pour estimer ma. vais de Cràyauce ejloignée, 
Si vous aytnez ce priuce, osant, pour l'espouser, 
Vostrc père, vos biens, vostre honneur mcspriser,.. 
J773 Je puis dans peu de terme — 177} Vous placer l'un et l'autre — 

1774 Mais fiiites.ea l'essay. — 1775 Je ne propose pas — ï??^ Ny le 

temps ny le Heu o'onT point asseï d'espace. 
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EURVDICE. 

Reste a vous disposer pour dans le cours d'une heure 
Entrer en un bateau que je vay préparer. 

Cassantdhe. 
Ha I aï vous me pouviez tant de bien procurer I 

Eurydice. 
1780 Ne doutez de mon soin, 

Cassandre, 

Q.ue les Dieux charitables 
Scellent de leur adveu vos desseins serviables. 

[III, 7,] ThAMIS, «ttl. 

Te voila pris Tbamîs, comme un bourgeois de l'eau 

Qui saisit avec l'haîm le funeste morceau : 

Glaive de grand pouvoir que pour vaincre nos âmes, 

178Î » La Nature a caché sous les lèvres des dames 1 
» Le roussin plus fougoux par la bouche est mené, 
» Par les armes du front le toreau forcené, 
» Par les naseaux le buffle, et de façon pareille 
» L'homme le plus farouche est conduit par l'oreille. 

1790 Insensé qu'as tu fait ? n'as tu de ton plain gré 
Trahi ta propre vie ei ton nom dénigré ? 
Qui scait si dans le cœur la Princesse maline 
Couvant une rancune a tramé ta ruine 



1777^81 VoD» ImpoTte-il cammetiT, pourveu que {c le face ? 
Un voik sur le front, de ce pai toutes deux 
Allons prendre ua esquif sur le rivage ondeux 
Qui iiouï façt aborder un navire i h fftde, 
Ou Bckar déguisé vous dresse une cmbuacAde. 
Mais partons promptemcnl} j'ay crainte qu'après luy 
L'on ne se mette an qucsie. — C. : Avancez, je voua auy. 
ijBi-iBii icine supprimée en téiS — 17S6-9 atilhif en 163S dam h 
rtfonté dt ifyj-ifys — 17B8 Par le nez lelephabt 



ACTE TROISIESME 



lO^ 



Par ces mots decevans ? Haj non, dedans ses yeux 

1795 J'ay veu le vray signal d'un amour furieux. 

» Or la femme est subtile, et scait bien se contraindre 
» Conformant son visage à ce qu*elle veut feindre 
En tout, fors en l'amour ou l*hypocrite fard 
D'un maintien simulé n'use point de son art : 

1800 L'archerot a des seaux qu'il ne preste a personne, 

Luy mesme au front des siens en présence les donne, 

Qiioy donc ? tout le doux fruit du service rendu 
Au sceptre Tyrien me doit estre perdu ? 
Frivole destourbier ! Sidon peut en une heure 

iSoî Faire un millier de fois mon avance meilleure. 

f> Mais l'homme est imprudent qui du bien se départ 
j> Qu'il tient des ja certain pour courir au hazard. 
Puis jamais en beau grade on n'esleve les traistres. 
Car qui peut tromper un, peut bien aussi deux maîstres : 

1810 Ho 1 que pour estre ingrat il paroîst trop civil ! 
Ce vice vray tesmoîn d'un courage tout vil 
Gagueroit un tel Prince, après que ta main seule 
Auroit tiré ses pas de l'Avernale gueule ? 

Ne le crains pas Thamis. Mais craîn pauvre homme crain 

18 lî De ne voir succéder ton pénible dessein ^ 

Quel seroit le tourment trop rigoureux et rare 

Pour égaler ton crime au gré de ce Phalare, 

Ce barbare Néron de qui le sein d'acier 

Ne se plaist qu'aux effets d'un courroux carnacier ? 

1820 Non, non, tout est facil, tout en moy se repose, 
O chevalier royal par moy sera declose 
Ta ténébreuse tour, par moy tu reverras 
Le doux front paternel qui t'avance les bras, 
n Par moy les Dieux aydants, Dieux qui tousjour retirent 

iSis » L'homme juste en ses faits des maux qui le martyrent. 
Que sert de chanceler ? Tout l'univers bandé 
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De nul tant fut-il fier je ne fusse arresté ? 
Me promettant pas moins (creve-tœiir indicible !) 
Q.u'e3trc des trois cîtC's le Monarque paisible : 
Combien cust mieux valu qu'un de ces chevaliers 

iSji Qui ont de rouges flot^ iirrosiî mes lauriers 
M'eust foudroyé le clief du fil de son cspee, 
Ou qu'il eut en mon Uanc une lance trempée» 
Ou que ceste langueur qui durant deux Hyvcr» 
M'a collé dans la couche en martyres divers 

iKBii (Tandis que l'adversaire heureux de mon absence 
Tournoit à nos dcspens de ses armes la chance) 
Euat envoyé ma vie au Charontide bord, 
Que la voir rcscrvie A si piteuse mort : 
Mort ou les plus abjects qui d'honneur ne font conte 

i88ï Craignent moins toutcsfois le tourment que la honte. 
O ma Roync mon tout, dont trop doux est le cœur, 
Pour csirc n6 d'un Scythe cnuemy de douceur, 
De qui le grand cnnuy, le» aigre» doléances 
Grèvent plus ton Iklcar que ses propres soulTrance», 

iByo PoLtrquoy m'as tu guary quand i double trcspa» 
L'amour trainoit mon ame et la playc mon bras ? 
Attaint de tes regards (qui a mourir incitent 
Les Dieux les plus puissants et puis le» ressuscitent)' 



1874 Qu'il rao valdt tien mieux qu'un — 187Î-8 

Qui sous ma coupa peut» unt tembcz A ttitllicrs 
£u3t en uu ch^uiip d'honneiir, bdutil ma vioUiice, 
Annobly de ma tente ou a lame ou $11 Uocct 
^l88o-t rPaiitlis qju'l iioii dcspcnii et par ma teul« jtbituce 
Le tyran tyt'icu relcvint sa puissance) 
1H83 Euit ciivoy'é mou ombre — 18S) Plutost que nie ganJer -^ 
iK8,( Ou les plus kjchca ciijiir» qui — iK8s Crûignunl trtuicifgi» 
itiohis — ja8fi-9 

Que ic te pldiliis, mu bclJc, ça qui g(i tout mon bien 1 
Combien mon propre niiil in'cjr moindre que le tien, 
Veti que m n'es |m» twùvut et acuiible et souduine 
A II {:ompas»)(m que tau plm à Ia luiyne 1 
—1890-7 suftfrha/t. 
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Je sechoy jour et nukt, la Parque maintefois 

ip5 Eust esteint ma vigueur ja tendante aux abboîs, 
Si le mesme aiguillon qui causoit ma blessure 
N'eust piqué mon espoir d'un favorable augure : 

Helas ! il m'en souvient quand de ta chanté 
Je sentoj' les bienfaits en ma nécessité, 

po Quand ny l'hostilité de rancune acharnée 

Ny J'horreur de ma face, affreuse et descharnee, 
Ny l'odeur des onguents, de l'air fade et relant, 
Ny la peur d'un faux brait par les bouches volant 
Te faisoient desdaîgner de ma chambre l'approche : 
Soit que Titan montast en sa fiamtncuse coche, 
Soit que du plus haut poinct il mipartit le jour, 
Soit que le Roy des eaux le receut en sa cour, 
Tu m'osois visiter et d'un courtois langage 
Enquérir ma douleur et me donner courage : 

fïo Ores tes doigts polis faits d'jToire vivant 

Tastent l'accez fiebvreux en mon poux se mouvant, 
Ore entre tes couraus de la bouche mignonne 
Tu fais mesme Tessay du boire qu'on me donne, 
Voir si du Lenean la fumeuse vigueur 

JI5 Ne ae tempère assez de Naïade liqueur, 

Or, de tes propres mains si douillettes et blanches 

189S-90J: HelaSi ! il me souvietit qu'avant ti&stre amitié 
Je lessentïa d'abord Teffet de ta pîtié, 
duând ny l'o'bjiît public de la. guerre obstinée, 
Ny mon regard affreux, ma palleur dcîcharaée 
1^3 !'air renclos et relant- — 1905 Ny la crainte «i'iin bruit — 1904-7 
De (Doy, pauvre blessé, ne ("emiiescboient rapproclii;. 
Soit lorîtjue le sokil alloit monter en coche, 
Soit alors que plus haut il parrissoit le jour, 
Soit alqrs que dans Tonde il aclicvoit son tour, 
— 1909 T'enquérit de mon mil en me donnant — 1910 Tantosr t« 
1912 Tantost, sous le corail — ■ tgtj Tu fais l'esiay to^'-mesmc 
au crystil qu'on me donne — tÇi+'S 

Pour gouster si Bacchos a perdu sa vigueut, 
Au sein d'une Naïade infuîatit sa. lit^ueur, 
-^1916 Et tantost de tes mainj 

Jean df Schelandre. 8 
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Obîigeani J'apetit mes vivres tu dttranchcs ; 

Mais quoy ? tant tic fiivcuri, qui pourroiciii ;ui U)inl^eâ( 
Ouvrir un tuil c'\\]i Ju funeste IxiikIlmu, 

tifiu Ne me son! qu*un venin qui lentement nie ronge. 
Mon ulcère s'empire et mon mal %c prolonge, 
Le Dieu Cotyle;in s'eanierveîlle de voir 
Pour un coup si léger nés drogues sans pouvoir, 
Et toy cheru Deeitsc ^ tnesme soin, tnuclice 

19a; Tu donne un souspirail il ma peine cachée 
par cest heureuse pnjpos : O Prince de Viileur, 
Aussi grand de renom que de race et de coeur, 
Touts jugent d'une voix que h guerre chagrine 
D'un îhtcrntf soucy vous destruit et vous niinc^ 

i*i\(' Non le mal apparent, rrje voudrez vous celer 
Quel C9t ce desplîtistlr qui fait tant escouler 
La verdeur de vos ans ? quelle peine ineognue 
Vous l'ait pointer les os et de chair vous desiiue ? 
Qyc si d'un pcrc doux la distance vous cuit, 

iviî Eh 1 ne voyez vous pas que l'ennuy vous y nuit ? 
Mourant vous caloignex pour jamais sa présence 
Ou bien si le regret de vivre en la puissance 
D'un monarque ennemy vous va persécutant. 
C'est ou plus est besoin de paroîstrc constant, 

19+0 A La céleste vertu dont une ame est dorec 

1917]» morcdAUKtu tne triinch«»> ^ iQiB-a6 (diliuf) rtm/ihch, 
\Pf,J,t lit i\, oit Itipardri rupportfes kl p9r Bfkaismt rétUfntfni prc' 
muri^ti ^r Mitiane ei //cJnir,) 1936 (Jiii) MhLtAMu ; l'riiKCi iiMtre Vitn- 

Îtiour ~ 1937 GruMd d'cïpfii, île renom, de fortune — tyaç D'un duetl 
iuericur veu» dcvor« -- )9jo-j 

Qpo c'eêi uti mul uché, non le mat Apputrent 
Qiil vtui* rend 1c (oint jaune et ]\v\l Jtmiy-nlûUMnt, 
Me le ccktuK^vDiti ? Quelle nuii^oUsc iucagime 
Un vo«uc Kuarlson «.le lantd viiui denuc i 
Qmv li ronloigitiflinciit d'un bvn père vou» cuit. 
19J7 d'fittre tau» Ift puhnanee — 1919 C'eit là qu'il vau» àle4 micoa 
de — 1940 L'invinclbl«....r«me est rempttrée 
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» Chez les plus grand haiaeux se doit rendre admirée : 
Non, n'ayez tant de peur, vous n'estes en la main 
D'un Sarmate brutal ou d'un Gethe inhumain. 
Ainsi non d'une fille ains de la douceur mesme 

^5 Partoit tout ce discours, d'allégement extrême 
Pour le malade esmeu, qui d'un œi! larmoyant, 
D'une tremblante mine, et d'un son bégayant 
Repart en ce langage : Excellente Princesse^ 
De vray c'est un soucy qui me gesne sans cesse 

f$o Et m'attache en ce lictj voire et doit à la fin 
Me porter à Charon misérable butin 
Puis que c'est trop oser d'espcrer le remède : 
Toutesfois mon silence à vos demandes cède ? 

I Ma langue s'enhardit de si rare bonté, 

lis 5 Et mon piteux estât me donne liberté : 

Scachez, Soleil des cœurs, qu'une beauté royale 
(Qui en tout l'univers à vous seule s'égale) 
A de ses rais ardents un brasier allumé 
Au profond de mon sein dont je suis consumé, 

p6o Homme présomptueux ! las ! je ne suis pas digne 
D'œillader seulement sa présence divine. 

IL La le respect craintif et l'amour violent 
I 1941 giTiinds — 1943-3 
I Au fond, ne. craignez point : vous ti 'estes pAi en main 

r D'un Cydope cruel^ d^uu Busire InhumaiD. 

f — 1944-7 jH/fpfiiiifi. — '94S Belcab : Chcfd'œuvTcde nature, adorable 
priaccs&e, — iq^o Qui m'attache 

195} Toutesfois je reçoy vostre çnqueste k mon ayde, —1954 s'en- 
hardit avec vostre bonté — r95ï se donac — Suhient denx vers mUr- 
cath, — 1956 

Vous sçaarez donc. Madame, et ae tous faschez pomt. 
Qu'un amour indiscret tn'a réduit a ce point : 
Les yeux doux et meurtriers d'une Slle royale 
1957 Qui dans tout — 1958 Ont de rayons subtils un 
igèt Seulement d'aviser son front en droittc ligue — 1962-7 
M. : [1 s'esmeutde rechef. Monsieur, reprenez cc£ur, 
O le petit sujet d'uBC grande langueur I 
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Me ferment les conduits du poulmon ptinthcl^int, 
Je soupire sans plus, Mcli^ne s'avise 

i'^f'i Qjje ce n'est qu'à son but que mon atuintc vise, 

Un vermillon aubiil s'cspard dessus son front, 

Puis » dcmy riante eu ces mats me rcspond : 

Si c'est la le seul point qui vous mclancliolîe 

Secouez désormais le chagrin qui vous lie 

1970 Estimez vous si peu vos mérites cognu» î 
Est-il une beauté, fut cl)r une Venus, 
dni de vous posséder ne se rcputc heureuse ? 
» R'apellcz vostre forcCj une :ime gcncrcuse 
Jamais de ses dcssciins ne va desesperunt, 

i^7î » Le ciel ayde au morte! tniisjoiirs huut mpirant. 
Ainsi pnr ces devis, ainsi ma chère vie 
Du seuil du F'hlegcton mon ombre fut ravie 

[III, 9.] TuAHis, EuRY&iGâ, Belcar. 

Thamis. 
Sa suppliante voix a Ûeschi mon devoir. 

Eurydice. 
Je m'en tenoy' certaine avant que de le voir. 
19H0 Prince des péchez vous, posez ccste coiffcurc 
Au lieu d'une saLide, endossez pour armeure 
Un de mes vcstcmcnts, csbarbcz ce menton, 
Empoignez pour un glaive un chancelant baston, 



1971 OA «eruit \i b<4Utè — 1973 ne «'entîmAst — 1071 KevciDei 
— 1974 »ur ce A deiAcIn* ne demeura en delFtiut — 197^ AsiprrRnt tau)< 
haut "^ .ifirès 1077 mkfiil ti vers HmiVtaux. 
\S, /,, III, iJtti,quffqKff vfin utilMii,\ n^8o-9J 

T. ; Çà, çà (]ue vhtemem )e ilc«jierre voi kn» 

Ne ttrdon» point, lortet (car Iti hiii» aont ouverts) ; 

Soui ceste htuftKO birbc et hqmh ceMtç cstaquc, 

Vciiex voui retirer au ianiS» d'une cur raque 

Où MdUtle et vaus, A U faveur du vent, 

Ircx en ineame Ueu^ inettiie risque »utviii)t. 
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Et sans vous esmayer quel acte s'appareille 
9^5 Prenez au plus naïf le minois d'une vieille. 
Or sus ne musez plus. 

Tu AMIS. 

J'ay desserré les fers, 
Le rasoir est tout prest, les huis nous sont ouverts. 
Aucun n'a l'œil sur nous, j'ay relasché la garde, 
Usons du temps commode et que rien ne retarde. 

Belcar. 

X990 GLuel est donc ce mystère ? 

Eurydice. 

On veut par cest habit 
Vous tirer promptement du supplice maudît, 
Un pilote la bas qui à Cypre veut tendre, 
Vous doit, sans le sçavoir^ dans sa careae prendre. 

Bèlcar. 
Ne resvez vous au moins ? 

Eurydice. 

Laissez vous atourner. 

Thamis, 
X99f It faut de ce linceul la joué embeguiner, 

Monstrez dans ce corset votre eschîne courbée. 

Eurydice. 
Celle qui vous chérit veut à la désrobee 
S'évader quand et vous. 

Belcar. 

Admirable amitié ! 



1997-8 B. : O bonté ravissante I amoureuse merveille I 
O d'un cccDT feminÎB constance compareille I 
T. : Suivez-moy jusqu'au port... Je vous y vay guider. 
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Thamis. 
Et moy des ce moment je porteray le pié 
aooo Sur un noble gcnest, et d'une course agile 
Gaigneray sans péril vostre natale ville. 

Bblcar. 
O si je t'y puis voir, quel sera ton loyer I 

Eurydice. 
Je vous vay de ce pas au havre convoyer, 
Puis viendra quand et moy la Princesse voilée, 
3 00J Mais tenez vostre ardeur pour une heure celce. 

Brlcar. 
Me voila transformé. 

Thamis. 
Alentissez le pas, 
Vous gardez un maintien qui ne vous convient pas. 

Eurydice. 
Fuyez vierges fuyez, ma vieille frauduleuse 
C'est un loup desguisé d'une robe laineuse. 

[III, ic] Chœur des filles Tyriennes. 

aoio Se peut-il faire que les feux 

Qjai dans l'azur voûté reluisent, 
Et qui de leurs rayons douteux 
Le sort bon ou mauvais conduisent, 
Tesmoignent tant d'iniquité 

aoi5 Dans le cours de leur influence. 

Ou bien si peu de cognoissancc 
Du bien ou du mal mérité, 



1999-aooi De U lur un coursier je nie veux évader. 
3001 natal 1608 
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Donnants tousjours à l'advanture 
La joye et la tristesse dure ? 

lo Se peut-il faire avec raison 

Que le recteur de l'Empyree 

Laisse en la terrestre maison 

Ou sa grandeur est adorée 

Florir un tas de mal-vivants 
25 Qui comme dangereuses plantes 

Couvrent les tiges excellentes 

Des bons a peine s'eslevants, 

Leur ostant la clarté benine 

Et tout le suc de la racine ? 

)o Falloit-il qu'un maudit vieillard 

Charge inutile de la terre 
Possedast un œil si gaillard 
Le plus beau que Sidon reserre, 
Et qu'à rebours nostre Leont' 

is Digne cent fois d'une Déesse 

Pour avoir veu ceste maistresse 
Perist d'un desastre si prompt. 
Prince dont l'ame fut sincère 
Non moins que le bras fut severe ? 

p Certes souvent le ciel permet 

Que les plus fausses consciences 
Du bonheur touchent le sommet, 
(Au moins selon les apparences, 
» Car nul n'attaint le vray bonheur 

45 » Que celuy que la vertu guide 

» Nul aussi que la vertu bride 
» Peut succomber au vray malheur, 

2018 advaature 1608 
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Souvent des traistres Tinsolence 
Va triomphant de l'innocence. 

»oso Affin que l'homme droituricr 

Sa plus belle attente ne range 
Sur le changement coustumier 
En ce bas élément de fange : 
Mais qu'il aspire au firmament 

30S5 Cédant aux âmes plus serviles 

Les voluptés brèves et viles 
Qui ne présagent que tourment, 
Et coule en ce monde son aage 
Comme en un pénible voyage. 



ACTE QUATRIESME. 



Lîf^ 



30É; 



.3070 



rao7î 



[IV, I.] ARISTARQ.UE, Roy de Sidois, BaLORTE. 

Aristarque. 
O ôUes de la nuictj inévitables Parques 
dui des moindres pasteurs et des plus grands Monarques 
Filans les ans divers, sur eux exécutez 
Les éternels destins par !e ciel arrestés ; 
D'où vient malignes soeurs, que vos funestes forses 
Atterrent au cercueil des plus jeunes les forces, 
De ceux le plus souvent moissonnent le printemps 
Q_m voudroientvoir le jour et devroîent plus long-temps ? 
Et ceux qui, saouls des biens, las des maux de ce monde 
N'ont autre ambition qu'une fosse profonde. 
On les voit impuissants, chagrins, caduques, vieux, 
Traîner envi le fais de leurs jours ennuyeux. 

O mort que tardes-tu que tu ne viens dissoudre 
Ceste inutile chair en sa première pouldre ? 
Qiie me rest-tl encor à desvider icy 
De plaisir, de travail, de joye ou de soucy ? 
N'ay-je dez mon Avril savouré pour breuvage 



\Pr. J., I, a,] Î060 inexoTftbles 

io6% dans le cîel projettcz — 2065 Retraticheni tout à «aiup Jes 
îodj Qui devroient et vaudroient respirer plus langf-teinps— 2070-1 
Od les voit tous courbas, malsams et malplaîsans, 
Traîner à. contre-cœur le fardeau de leurs ans? 

107+ tnc peut-il rester â — 2075 De repos — 1076-80 

Ay-je quelque plaisir ? Sens-je quelque Amertume 
due l'ysjLge commun ue me tourne en coustumti t 
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L« fiel confit en miel de l'amoureux servage ? 
N';iy-je assca veu roder, par nniints tours el retours 
La Royiieaux yeux bands^sdes succe/de nos jours, 

ioBô Au gré de l'onde perse eî d*Eole flottante ? 
Peut-elle plus forger sur sa boule iti constante 
Un sort doux ou fascheux que je n'aye eaprouvé ? 
Ou bien si quelque choc est eticor réservé 
Dont je soi» ignorant, (car son ire attîssce 

)o«s D'encombrés tout nouveaux ne peut fistre eapuîzee) 
Rrtvy moy douce mort, et rends d'un coup de faulx 
Insensible mn. cendre à ses derniers ussauta, 

HjJ ! si, comme l'on croît, et facile et glissante 
Estoil h tout*5 venants tl'Avernc la descente, 

a(H)ii Le mortel icy bas bravcroit les malheurs, 
Et n'attendroit jamais ses extrêmes douleurs, 
» On ne doit de tout point appeller misérable 
» Qui peut prendre à propos une fin désirable : 
Si les chainons cachés qui juaqucs aujourd'huy 

109 i Ont accroclifi mon amc en son fragil esiuy 
Se pouvoicnt olargir sans l'expresse ouverture 
Ou toui-pulssant geôlier Seigneur de h Nature» 
Jâ des maintes moissons s'eslendroient en repos 
Sous la poudreuse tombe et mes n^aux et mes 03 : 

jioo 9 Vivre, à qui veut mourir, n'est pas nioindre martyre 
» Que mourir est fascheux i qui vivre désire. 
Hommes infortunes I las I d'où vient que toiisjours 



M'ay-je polnx Mita veu tet deïtiMirn et retour* 
Dfi Itt rcytie Butt* yçux qui domine en nos jourt 
Au gtt du vent muHble ot dfi l'oudc flûUitt« } 
aoRj ai'cst — 3084 Q)ie je ni provoy pctût («sr — âoBi D« mâlheun 
— 2imy liivkiblé 

jov|i des cxtrêmct T — 309) un trespii» honorable — 1094 Si l«i 
sccrcis cliaiiions qui juiiqu'à en joiiTd'huy — ICKJ7 Dw gnind tnkiktro 
qui lient l'empire de nnturc, — 1100 iitohiit uu iinittyre 
1103 Humdin» 
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Vos plus ardents désirs rencontrent k rebours ? 
Soit que le Dieu premier, dont la. dextre éternelle 

(aios Vous donna ceste forme admirablement belle, 
Animant d'un soufler vos mobiles poulmons 
Voulut contrepeser la valeur de ses dons 
D'un importun malheur, afin que trop de gloire 
Ne vint de vostre humblesse abolir la mémoire : 
Soit qu'à succez de temps après qu'il vous eust faits 
Plus que tous animaux heureux, sains, et parfaits, 
Par vos corruptions, tout ce que l'œil du monde 
Revisîte en un jour au dedans de sa ronde, 
Révolté contre vous ayt contre vos desseins 

iaiiî Conjuré de les rendre ou désastreux ou vains, 
Tant que vous respire», vos âmes non contentes 
Ne conçoivent chetîfs ! que nouvelles attentes. 

L'un affamé de voir des tas clairement blonds 
Du metail dont Pactole embellit ses sablons, 

farao Or' fouit jusqu'au Lethe, et race de vipère 
Ouvre sans pîeté le ventre de sa mère, 
Or', fendant Amphitrite élément inhumain, 
Cerche autant seurement le trespas que le gain. 
Or a moindre péril sous simple couverture, 

[ai 2 s Mange loup ravissant les pauvres par usure : 
L'insensé tontesfois n'en reçoit en vivant 
Qu'une bourelle peur qui le va captivant. 
Puis au fatal despart un regret l'accompaigne 
Jusqu'aux funestes près que le Cocyte baigne. 

âijfv L'autre aspirant plus haut d'un sourcil eslevé, 

j Piqué de ratgaillon d'un honneur dépravé. 

Se lance à touts dangers et d'ardeur imprudente 



210J souhaits — 1104-15 rtinplacii. 

inè Car tant que vous vivez, — Après 2117 deux vers «auvi-aux. — 
2118-4} îufiprimii. 
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Rcndi souvent par ssi mort» »a valeur évidente, 
Et tout pour te seul nom de crud carnacler 

îiîî Masqué du tiltre faux Jl* Univc chevalier. 

L'autre n'ayant ptnir but que de rendre estimée 
Jusqu'aux siècles derniers sa vive renommée, 
Consume sa vigueur et mattc ses esprits 
Pour compiler des vieux ses modernes cscritii, 

ji lo Pauvre I qui ne scait pas si la race future 
Ingrate les mordra de sinistre lecture, 
o Espoir malasseuré I le corps estant dcstruit 
fi L'ombre ne sent le los ny le biasme qui suit. 
Maia le plus fol iiouhait qui abuze tant d'hommes, 

ai4i Est de lever les yeux aux grandeur» ou nous somme» 
Rois gesnàs de soucis, qui parmy nos honneurs 
Avalions tous les jours mille horribles terreurs : 
O cent fois plus heureux ceux qui passent leurs aage» 
A guider un troupeau sur l'csmail des herbage» I 

aiîo Si leur sceptre est, non d'or mais de fresnc embranché 
Si leur corps n'est de soye alns de toile caché, 
S'ils ont leurs mets friands au fonds d'une mallette 
S'ils n'ont pour leur palais qu'une basse logette. 
Pour leur suite un mastiu, si leur nom n'est cognu 

aiîî (iu'ctî un coin du hameau dont leur lige est venu : 
Aussi sont ils exempts à jamais de Tenvie, 
Leur ame en ccst estât de gloire est assouvie, 
Ih dorment en repoi sans crainte du boucon, 
Ils n'ont de leura flatteurs un pénible soupçon) 



ir44 Mai* lu plui¥«in dèalr dûnt l'ibuient — siâf Cc»i i1»ii* )'«in» 
bkldii dei gnitidûuri — J147 SplUiiiêx toujouflciî l>uue «ui^ Llingr lu 
ot fwyour».^ ir su n'est d'or 
lljl u'eit de pourpic — sni'jt 

Si pour in«i» plu» enquii ili ont leur mmicilère, 
L«ur hu te pour pakli, U pAlilii pour ilttlirv 
— S15) S'U 160S — Ji;{ iiii dieiîf-^ ji^A cncniptti dt 1* mortluntc 
envie — It J7 en bA* ««ut c«t J'IiuiitLcur — Ji ;B critîute et laïut soupfoiiit 
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iêo Ils n'ont à contenter tant d'avides sangsues 

Qui briguent en la cour recompenses non deûes. 
Sur tout ils sont à eux et ne sont obligés 
De vanger envers tous le droit des affligés, 
Le faix d'un grand estât sur leur dos ne repose, 

kôs lis n'otît soin des meffaicts dont ils ne sont pas cause, 
Ils ne sont appelles par blasmes différents 
Pour paisibles, couards, pour justiciers, tyrans. 
» Plus un mortel est grand, plus grande est sa rtiïne 
» Cluand le sort impiteux contre luy se mutine, 

Iï7û a Plus grands sont ses chagrins, plus aussi ses péchés 
» Sont du babil piquant d'un vulgaire touchés. 
Misérable maistriscj ou plustost servitude ! 
Qjii nous fait grisonner par son inquiétude, 
Excecrable bandeau ! dont tout bomme chargé 

175 Outrage ses voisins ou s'en voit outragé, 

L'un corrompt la candeur d'une ame juste et sage, 
L'autre pousse en furie un généreux courage. 

Depuis que ma cité par serment solennel 
Laissa dans ceste main mon sceptre paternel, 

180 Combien ay-je tasché d'ombrager mes contrées 
Soos l'aislc de la paix, si long-temps desastrees ? 
Paix la fille du ciel, la mère des vertus. 
Meurtrière sans mercy des vices corrompus, 
Nourrice des bons arts, beau nœud de concordance, 

215^ On n'ejipioane pas leurs humeurs et façons ; 
2161 dans les cours des pensions indues — 3:é3-j 

Ils sont pleiges d'eux seuls, et ne sont obliges 
De respondte en dutruy du drokt des mal jugez ; 
— 3j6^-S htkrœrtis — 2164 L« fardc^d d'un estai., ne fait pause — 2165 
il 1608 — 2167 si paisibles.., si justiciers — 3170 sont ses malheurs 

317+ O diiigereux bandeau — ' 317É Si bien que l'un tcpUgTje à l'arae 
ju&tc et sage, — 2177 en fureur — 3178-9 

Depuis qu'un vieil amy du vainqueur Macedaa 
Mjt en tues simples maJj^s le sceptre de Si don, 
2j8î Le juste cavesson des mtitins abattus, — 3184 sainct nceud 



i 



ti€ 



TYR ET SIDON 



ââi Source de toute joyt, et corne d'abondance : 
Paix q;uî peuplant h terre en dc8pii de la mon 
Rciid herbeux et désert le Oiarontidc port, 
Paix l'unique ciment qui relient en durée 
La masse du grand Tout de cinq corps bigarrée, 

3H)t> Pfïix 11* plus bel liffecl de U saincte raison 
(Par qui l'esprit humain dans sa vive prison 
Partiist d'autant pluîs i^oble nu dessns d'autre» amcs 
Que les feux ether^fs sur les lerreslrcs fliuties :) 
Paix que qui n'ayme point se fait voir à h fois 

319s Homicide» voleur, et contempteur ûca loîx, 
Paix que ne chercher point c'est égaler la rage 
D'une louve aux grande crocs que sa race encourage, 
Avoir de son perîl moins de compassion 
Qu'un lygrc d'Hircanic, un Lyhiquc lion : 

310C) O paix mon cher dcsir, qu'ay-jc fait pour t'attcindre, 
Et pour ce grand brasier dans mon terroir estcindrt I 
Qji'ay-je fait pour changer, restaurant les degasls, 
En socs les corselets, en faulx les coutelas t 
J'en atteste aujourd'huy les majestés supreuica,. 

aiQÇ Sire, tout l'univers, vos adversaires mcsmcs 
Diront combien de fois, vaincu de pieté 
Vous avc^ mis avant un trop libre traitif, 
Voire quittant du vosire, encores que pour l'heure 
Vous possédiez vainqueur leur province meilleure, 

ARrSTABUUK. 

Aiio Q.ue me servoit-tl las I si cest avide Roy 



1185 Thrci«or de tout honlieur — aiB7<98 iHpprimit. 

aaoj ctiAHRor nos doulcuri ca souUi -^ uo; Ko» contclQti en «oci... 
nat... — aluè Vmiii le conreancronr, «t «jub par (tiet^— > 3J0T VâUs mit 
tiês eiv nvatU ^ IJO9 t^'uiitrc tie* rc{{ioni vuu» tonici li RVciUeure. 
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Ne pretendoit rien moins que ma couronne et moy ? 
Maudite ambition ! que d'horribles carnages 
Sont provenus de toy sur nos moites rivages 
Depuis que le flambeau qui nous remarque l'an 

i3i5 A logé douze fois au mouton Phryxean I 

Les Dieux en ont horreur, les Asires pour vengeance 
Ne dardent plus sur nous nulle bonne influence, 
Les champs, les ruisseaux, l'air, l'Atlantide, sont las 
De porter, de couler, d'ouïr, de mener bas, 
) Les charoignes, le sang, les hurkmens, les ombres, 
Des mortels succombants au fort des encombres, 
L'orphelin nous déteste et la veufve maudit 
Ceux qui vont dispersant tant de peuple à crédit, 
Les vagues de Thetis si barbares et fîeres 

Mas Semblent nous reprocher nos rancunes meurtrières. 

Bai.orte. 
Ores si faudra-il, despourvcu de support» 
Qu'il baisse les sourcils pour le bien d'un accord, 

: Ce glouton de grandeurs, il aymera de prendre 
Vous pour son allié, mon Prince pour son gendre, 

1330 Ou s'il est obstiné, je prévoy que les cieux 
Le veulent accabler pour vous cslever mieux, 
» Jamais seul dessus ]*hommc un desastre n'arrive ; 
Tandis que d'un Tyran l'arrogance excessive 
Jette ses feux soudains, le Sort rit à ses vœux, 

235 Son choc comme un torrent traverse impétueux 



221Î pas moins — 2212 Maudite faim d'honneur — 2215 tristes 
rivages — 3314 qui marque les saisons — 231; en ses douze mAJson'i 
— 3316 Les deux.... ;ses feux pleins de vengeance — 2217 nous qu'une 
gaucbe — 2218 l'air et Mercure 

asii D'hommes de pari et d'autre incroyables en nombre. — 3323: ^4os 
conseils piodigaus tant — 2214-5 

Neptun (Neptune J) par intervak, en calmant ses orages, 
Qjjiïltjue împiteux qu'il soit, nous reproclie nos rages 
^ Z236-8S rem}>iacés par diux vers nouveaux. 
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Le» passages plus forti, son Empire .te mante 
Degré dessus dcgr<5 d'une façon imp prompte : 
M.ais àï lu vent se tourne et d*uii tour sciilciiicnt 
Donne à ce grand amas le moiiiidré esbninletncnt 

3j.(t' Tout fond en un clin dVx'il, et h breschc première, 
Abolit du surplus la ineinoire dernière, 
Ainsi quand au Lion k* Soleil .irrestd 
Rostit les champs crevis au plus chaut de l'Esté, 
Ses rais puisent les eaux, une vapeur humide 

U4i Flotte subtilement dansi l'espace liquide, 

du i tout à coup scslcvc et grossit k veu* d'œil. 
Se forme en un gros nuage et prend bien cest orgueil 
De priver de splendeur Tauiheur de son essence, 
Maîit si toât qu'il se voit au comble d^iccruissance, 

aa$o Dez, qu'une goutte en sort, tout se rompt â la foi» 
Ht tombe d'une pièce aggravé de son poids, 
Si qu'après un moment nulle marque ne reste 
D'un si gros appareil, au visage céleste. 
Lconte est aboli, la colomne de Tyr, 

a»îS Le père sent un deuil qu'il ne pourra patir 

Ja le camp sans conduite à toute alarme tremble, 

» Un troupeau ssns pasteur jamais bien ne s'assemble, 

Aristarque. 
Las I c'est mon creve-cœur que commis i ma foy 
Ce pauvre adolescent soit massacré chez mûy. 

Balorte. 
2z6o Vous en estes lav<: dans votre conscience, 

Aristarque. 
Cclu n'en lave pas la commune créance, 

1J47 misiKi^c cl i6aH 
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Balorte. 
» D'un soupçon mal fondé jamais ne sort effect. 

ARISTARQ.UE. 

» Quelquefois le soupçon nuit autant que le fait. 

Balorte. 
Q.ui sçauroit empescher qu'a tort on ne le blasme ? 

Aristarque. 
1265 C'est la le desplaisir qui bourelle mon ame. 

Balorte. 
On vous cognoist trop franc pour en estre l'autheur. 

ARISTARQ.UE. 

Tel en orra le bruit qui ne sonde mon cœur. 

Balorte. 
Punissez les meurtriers que vous avez fait prendre. 

Aristarque. 
Venger son enfant mort ne sera pas luy rendre. 

Balorte. 
270 Vous ne pouvez rien plus pour son dueil adoucir 

Aristarque. 
Il peut pour s'alléger son prisonnier occir. 

Balorte. 
Sçauroit-il contre vous un prétexte produire ? 

Aristarque. 
» Le prétexte ne manque à qui tasche de nuire. 

Balorte. 
Pourquoy l'auriez fait ? 

Aristarque. 

Pour rompre ce rempart. 
Jean de Scbelandre. 9 



130 TYR ET SIDON 

Balorte. 
■127J Vous le caressiez tant. 

Aristarque. 
Il dira que c'est fard. 

Balorte. 
Nous tiendroit-il si faux ? 

Aristarque. 

Ouy jugeant pour soy-mesme. 

Balorte. 
Ha I non ne craignez point. 

Aristarque. 

Tousjours craint qui bien ayme. 

Balorte. 
L'enqueste vous absout de telle trahison. 

Aristarque. 
Un coup si violent estourdit sa raison. 

Balorte. 
3380 Ce seroit cruauté brutale et nompareille. 

Aristarque. 
Ce sera, diroit-il, me rendre la pareille. 

Balorte. 
Le ciel n'est-il tesmoin de vostre intégrité ? 

Aristarque. 
Souvent périt le juste et ne l'a mérité. 

Balorte. 
Les Dieux tiennent des grands l'ire trop dissolue. 

338) U 1608 
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Aristarqde. 

aaSî Un grand sur ce qu'il tient a puissance absolue -. 
Mais, ô Saturnien qui sur les Deîtés 
Parois comme un soleil près des moindres clartés» 
O père dont la veûe icy bas eslancec 
Perce dans les cachots de rhumaîne pensée, 
L 3J90 O Juge sans appel dont les justes arrests 

Traittent chacun vivant à l'égal de ses faits : 
Si depuis mon Printemps, deslors que ton Astree 
Du vray temple d'honneur me descouvrit l'entrée 
J'ay pratiqué ses loix, et bridanr toute ardeur 

3295 Qui tente la vertu j'ay suyvi la rondeur : 
Si l'ay le cœur sans fiel, et si la convoitise 
Ne me souilla jamais d'un acte de feiotîse, 
O libéral donneur, donne moy de ce pas 
Pour loyer de mes ans le repos du irespas, 

2)oo Je ne demande rien, que m^esme la nature 
Ne concède une fois à toute creamre. 
Ou si tyran, perfide, hypocrite, malin, 
J'ay tramé ceste embûche à un Prince voisin, 
Si j'ay rien consenty de sa perte soudaine, 

aîoî Si je n'en porte en l'ame une incroyable peine, 
Et si je ne voudroy' sous l'Erebe enfermé 
Prendre son lieu fatal pour le rendre animé : 
Je veux, non qiae ton bras d'une flame tranchante 



[Fr. J,, V, 7.] 2388 ÛQQC, b Ditiu SDuvemiti, modelle des boas rois, 
— Suhfiii lieux vers întercalh. - — az8g Pénétres les cachots-^ aigoappe), 
examinsi»! (examinent J) les faits 

ÏJ91 Des grands et des petits, des bons et des mauvais — 2392 ..,j'aî 
choisi mon entrée — - 2295 Au vrai.., par la porte d'Asirée -^ 2394^; 
Si j'ay si bien vçscu que jamais ma candeur 
N*a quitté tant soît peu mon progrcz de grandeur, 
1^03" 5 Ou si par counrdlse et par desloyauté 

J'ay dressé contre luy ce tour de cruauté 
— 3304 Si j avoy rien preven de —250$ Voire si je n'en souffre une 



kM 



Ip 



TVR ET SI DON 



Hscrase en cent morceaux ma carcasse mcschante, 

J1ÎO Le coup seroit trop noble, et le supplice bref, 
Mais que le grand Tartare eameu de ce mcschcf 
MVngloutisse vivant, là les torches bruslimics 
Les serpents, les fouets, les ondes reculantes 
Les vautours, les rochers, ut le tour d'Ixioii, 

ajn Soient éternels fléaux de mon affliction. 

Ou (puia que voir le jour m'est comble de martyre) 
Q,uc je Hois pour jamais prîvti de mon Empire, 
Vagabond, fugitif, du commun détesté. 
Patron de tous malheurs, miroir de pauvreté, 

ijao Qu'aux miens je face peur, mes cnneniîs en rient, 
Q.ue leurs plus doux rayons les astres me dénient. 
Le feu me soit sans chaud, les ondes sans liqueur 
La terre sans pasture, et le vent sans frescheur, 
Que souffrant sans mourir mille morts en une heure 

aj3î Je vive à tous ennuis, il tous plaisirs je meure. 

Balorte, 
Sire, espérez en mieux, nous avons tout loisir 
De plaindre un mauvais sort quand il nou3 vient saisir 
Si par provision nostre ame aprchensivc 
ttcssentoit la douleur paravant qu'elle arrive, 
3^0 Jamais n'auroît repos, ains lousjours en suspens 
Verroît mille malheurs pris d'elle se campants 



3)09 Encarte en mille ettckts — 3;ro Le supplice en aeroît et trop 
noble et tntp couri ; 

3)[[ ijrditdi portail de l'jnforniile court ^ijtj Lei v) pires, — a]i| 
liaient employés e»»«tnhk ii ma punition ; — 3|iti est mon plus f^raiiui 
niArtyre — ' 3jt8 de cliaqu'tiii dctCHt*^ — iji*? Exemple de mallicur, 

ajai-j Qun cou» les ekmcfis leur dou«ut me dénient, 
Que l'Ail m*o»te son «oufle et le feu s* splendeur, 
Ueau son hunaidlti, lu terre u verdeur 
— 3; 3^ Qusind le desMtre vient, d'^en avoir des()kisir. ^ ajaS fit 
pfcvciitiûîi — 3}39 Uesscutûît ic nullieur avant qu'il nous arrive ^ 
a]]0 Ni)US ferions sâui repos, et tausjoiirï 

2; ; t Nouf verrions mille mnuxprèsde tiou» 



ACTE aUATRlESME I35 

Au plus beau de ses jours, et telle prévoyance 
Romproh de ses plaisirs la douce jouissance : 
» Mais l'homme vertueux se resouît aisément, 
i)3î » Et met à nonchaloir ses maux, non seulement 
» Et passés et futurs ains sagement exente 
« Tant que faire se peut la tristesse présente, 
s Présumant que jamais, quoy qu'il puisse patir, 
jj L'infortune ennemy' ne îe peut engloutir. 

[IV, 2.] Meuane, les Gardes de la prison. 

Meliake. 

2340 Qu'il me tarde Phœbus que l'ondeuse marec 
Enveloppe en son barn ta perruque dorée. 
Et qu'un large crespon sous l'Olympe tendu 
M'amène en fin le temps du voyage attendu ! 
Quel prodige nouveau, quel pénible passage 

134$ Apesantit le train de ton clair atelage ? 

Avance beau chartier, si jamais ton brandon 
Renforça ses ardeurs du feu de Cupidon, 
Pense combien me grève une longue demeure : 
Le plus petit clin d'oeil me dure autant qu'une heure, 

2îjo Chaque heure comme un mois, et ce jour m'est égal 



zjp Nos plus beaux jours, trouble?, de ceste cognoissance, — îjjj 
Roaiproient de nos — 3154-6 

Muis ceux que h sagesse a rendu forts et durs, 
Selon leurs maux passer mespriscnt les futurs, 
Et mesme (qui plus est) leur sentiment s'exeate 
— 2Î37 peut, de U douleur preseme — ^mS-i^ 

Et trouvent en effcct que l'amer et le doux 
De tous DOS. accidens despend quasi de nous. 
\S, J., ÎV, I.] 3340 tarde, û Tititi ! cjue ton œil noui eschire 
3Î41-Î Du plus juste milieu ds ta iraitte ordioairç, 
Et qa'iiu bas dti quidriio rDmbr;ige descendu 
M'amelne enfin le ttmps du voyage attendu ! 
— 3545 viste attelage — 2546 beau soleil" — 2348 m'attriste ^- ajîo ce 
tour J 



134 



TYR ET SI DON 



Aux douze Jogcments de ton tour gênerai. 
Le larron furetant en la chambre sappee 
Frémit et perd le cœur de la stule jappee 
Du mastin vigilant, il s'allurmi; ;l tout bruit 

2ÎÎÎ Et ne trouve assez brun le plus noir de la nuit, 
Tant qu'après son exploit, luiii-lorn tle ceste place 
Il partage les lots et repretid son audace : 
Ainsi je sens mon chef hérissé de frisson, 
Lus moindres mouvements me tournent à soupçon, 

ai*Hi Rien ne me semble seur, une terreur Panique 
Esbranle mon dessein d'un augure tragique^ 

Combien nia conscience a rendu de combats 
Premier qu'Amour luitant la peust verser à bas J 
Combien à tout moment les remords qui me naissent 

3j65 Me tranchent tout repos et en doute me laiastnt ! 
Que je voy de périls 1 combien d'empeschements 
Traversent le chemin de mes contentements 1 
Un sinistre Dcmon lient mon désir en transe, 
Eurydice lardante use ma patience, 
ïyo J'ay voulu voir Cassandrc et ne la trouvant point 
Je resve au soin jaloux qui de longtemps la poind. 
(O célestes esprits dcstourncit ce présage !) 
j'ay vcu tout maintenant s'csloigner du rivage 



1)51 Le brrofl qui furreue euk muison — 1JS5-4 

Dès qu un «bboy d< chien son oreille a frrtpjtte, 

Frémit et perd le cœut, il t'ulkriue (s'atlume J) A tout bruit ' 

— aj^Ê ...son coup fait 11 rcprcml ïoti âudoce — 3^17 Parugesm 
butin transporté de w pla«, — â^jK mon corps 

aj6i Menace mon complouruii présage — 3}6l-5 supprimh.-^ i\64' 
Plui mon p.irtcmi^nt UrUc, citant plus j'npptirfay 
De pcîn<; et di; périk i^u'th tûurné quaiil ut uiy, 
Thamy» se MUt dcsdire, et U fanisc AhnoJJce 
Hcut avoir Uit dessein tout îi nion préjudice. 

— IÎ70 CMSEtndre •; on ne la irouvc pottu, 
3}7i-f Te acty<|u'un niËHnic amour elle et moy noun opoint. 

Qui li;ttit si la nourrice aurolt donné le change I j 

O dleuii I deiitournsï^-niEiy dé ce pciiiser cstran|jc 1 
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Une branslante loge et sa route enfiler, 
75 Poussant la ereste en l'onde et l'enseigne dans l'air. 

[IV, 3.] Les Gardes. 

Ha traistre ! qui l'eust creu que ta bonnasse mine 
Couvast pour nous tromper une ame si maline ? 
Ha ! desloyal Thamys qui perd, en se perdant 
Le renom de nous tous qu'il alloît commandant I 

Meliane. 

;So Q ue dictes vous amis ? 

^H Les Gardes. 

^^ L'ignorez vous Madame ? 

Nostre perfide chef nous a comblés de blasme, 
A desfermé la tour et mis à l'abandon 
Nous estants escanés le Prince de Sidon : 
Las i que deviendrons nous ? Quelle palleur plombée 

85 A couvert à ces mots sa face perturbée? 

Elle part roidement, comme au son du clabaut 
Le veneur voit estendrc, et de course et de saut. 
Dans les sombres forests une biche lancée. 
Ho ! j'oy du souverain la marche courroucée, 

i9û Evitons ses regards, nous sommes en odeur 
(Sinon du crime entier) de punissable erreur. 



i}86 

du fov 



Un vaisseau pas^gsr, pour cyprîen cogne u, 

(Et te! estait ccluy qu'elle avoit retenu), 

Vient tout presentement de cingler en mer hiutt ; 

Mais il avance peu, car le vent Tuy fait faute 
&-9 Ha I desloyal ITiâmys, par les rages voué 

Au malbcur de nous tous, quel tour as-tu joué ? 
i'5 Que nostre chef per&de ait ourdy telle trame ? 

Qu'ayant son corps de fî^arde avec ruse escarté, 

Il ait laschê Belcar eu pleine liberté î 

Où va ceâte princesse ? Unepaskur plombée 

A soud-iin de son tant la beauté desrobée ; 
au cry des clabauts — 2587 vok bondir — 3389 Holà I j'entend» 
l'approche — ijcjo son regard ......en horreur 
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[IV, 4.] T1RIBAZE, l'Admirai.. 

TlRIBAZE, 

Desmarez sans arrest, et de voile et de gasche 
Talonnez ces fuyards d'une suite non laschCi 
Si il mer les soustient, non pas mesme Tethys 
a>^5 De mes courriers flottants les rendra garantis. 

L'Amiral. 
Depuis le temps douteux une carraque seule 
A franchi de ce port la tourbi Hante gueule, 
Je vous la rends bien lost, Eolc est endormy, 
L'air offre à nos forçats un visage d'aray, 

T[RIBAZB. 

Si la terre les porte, il n'est fosse renarde, 
Azyle, ny buisson, qui d'âttainte tes garde : 
Courons de toutes parts, moy-mesme iray questant 
» Ne faut rien espargner en un fait important. 
Mais retiens désormais, crédule Tiribàze, 
3405 Qu'un Roy de ses desseins doit estre seule baze, 
» La seule mesfiance engendre scureté, 
» Le vice est attrayant par sa faciliti^j 
Si que les plus loyaux (fragiles à merveille) 
Peuvent glisser au mal quand nul ne les surveille. 



[IV, 5.]AroOKD, domestique de Ikkar, ChCEUR DES FILl 

tvrienkes. 

Arcond. 
Pjmo Eslargi ton gosier désirable Nord-est, 

[S, /., IV, 3.] 1)93 lie vaui moiistrex point Uticheit — 3}9!-$ 
Pourfuivcx ce fuyard éù voile* et de gascltc-i, 
Mh courriers sont aMc^t par terre «prit Th«mya, 
Mais je s(ay que Bdcur dessus l'onde l'est mis. 
^1)^7 la murmur«nte gueule — 24oo>t rtmplaeh par huit ttrt. 
3404 Pïnn\AbAïx — 340s <lu'uii roy don mnn seul de iw devieir 
basf. — 34o6>9 rtmpUtit. — i4tc}';8t fuppritnit. 
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Tesmoigne à mon seigneur que h vertu te pkist, 

Ton silence est meurtrier, ton soufle salutaire, 

Les Dieux (ne l'es-tu pas ?) n'aspirent qu'à bien faire. 

Chœur des filles Tyrienkes. 

Sois partlzan pour nous Hypotade eventéj 
^lî Réprime tes vassaux en ton antre voûté, 

Si que nostre ennemy ne parcoure sa lice, 
Les Dieux (ne l'es-tu pas ?) sont amis de Justice : 

^H ÂRGOND. 

Justice ? d'attenter contre un enfant de Roy ? 

^ Chœur des filles Tyhienkes. 

ui fausse les prisons, ses gardes, et sa foy. 
Argond. 
(.30 Ne peut-il é bon droit du trespas se deffendre ? 

Wm Chœur dbs filles Tyriennbs. 

^ Aussi peut-on sans tort l'essayer de reprendre. 

Argon d. 
Guerroyer Tinnocence est un fait indécent. 

^k Chœur des filles Tyriennes. 

^v» Tout ce qui nuit aux Rois ne peut estre innocent. 

^ Argond. 

I » Rien ne nuit aux tyrans plus que la vertu m es me. 

jjP Chœur des filles Tyrienkes, 

|3s Blasonner un Monarque est une audace extresme. 

Argonp< 
^Assouvir son courroux n'est ce tyranniser ? 

Chœur des filles Tyriennes. 
Ne punir l'assassin seroit Fauthoriser. 
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Argond. 
Bekar n'a point commis cesie fraude inhumaine. 

Chœur des filles Tyriennes. 
La coalpe est à son père, à luy sera la peine. 

Argond. 
[a+jo Le pere est-il garent d'un jaloux enragé ? 

Chœur des filles Tyriennes. 
L'un des princes captif pour l'autre est engagé, 

Argond. 
Pourquoy dans son mèscbef s'est eslancé le vostre ? 

Chœur des filles Tyriennes. 
Pourquoy (mais à son dam) chez nous se trouve l'autre" 

Argond. 
Despouillez vous un peu de vostre affliction, 
34); Jugez le différent desaine affection, 

Lors filles vous verrez qu'il faut selon droiture 
Qiie seul pour son nieffait le malfaiteur endure. 

Chœur des filles Tyriennes. 
Mais vestcz pour un temps nos propres interesta, 
Pesez nostre dommage, et vous mcsmes verrez 
3440 Si nous avons subjet(paur rabattre sa joye) 
De guerdonner Sidon de pareille monnoye. 

Argond, 
O peuple non mortel, dont le brillant pourprix 
Plante ses fondements sur l'etheriî lambris» 
Dieus si vostre malice op vostre négligence 
iMî Souffre sans destourbier ccstc inique vengeance, 
Je croîray désormais que vos bras cslevés 
Jadis pour le bon droit j sont ores dépravés, 
Et que voluptueux, y vres dans vos délices, 
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Vous estes de vertu précipités aux vices, 
;o Laissant à l'habandon sans règle ny compas 
Au gré du sort divers la conduite d'embas : 
Ou que vous estes nuls, que toute vostre pompe 
N'est qu'un frivole nom dont le monde se trompe. 
Bref que l'homme s'abuse à bien vivre taschant; 
$S Si au despens des bons s'esgaye le meschant. 

[IV, 6,] Chœur des serviteurs de Belcar. 

Comme une belle Aube 
Qui du ciel dérobe 
Les astres à l'œil, 
Levé une bruine 
60 Dont la sombre mine 

Combat le Soleil. 

Mais si tost que grimpe 
Plus haut sur Olympe 
Ce Latonien, 
6s La vapeur espaisse 

S'escarte s'abaisse 
Et retourne à rien. 

Ainsi la Fortune 
Combat importune 
70 La vertu qui naist, 

Mais devenant forte 
Celle-cy l'emporte 
Et l'autre se taist. 

Voire est nécessaire 
75 Que quelque adversaire 

La tienne en labeur, 
Craignant qu'une cesse 
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Cause la paresse 
Peste de l'honneur. 

3480 Le genest dontable 

S'empire à l'estable 
Par trop reposé : 
Il n'est chose exquise 
Q}ii mieux ne se prise 

3485 Par son opposé : 

L'élément supresme 
Qui d'ardeur extresme 
Va tout dévorant, 
Plus aspre se monstre 
3490 Ou plus il rencontre 

Un froid reserrant. 

Or des que l'envie 
Attaque la vie 
Des plus innocents, 
349s Les Dieux qui tout voyent 

Pour eux se desploient 
Par efFects puissants. 

» Le destin ne souffre 
» Qu'un malheur engouffre 
3500 » L'homme droit-marchant : 

» Jamais nulle embusche 
» Ne fait qu'il tresbusche 
» Au gré du meschant : 

AIns toute traverse 
350$ Retombe et se verse 

A confusion, 
Sur celuy qui trame 
D'une si belle ame 
La perdition. 
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» Donc quoy que l'on prize 
» Cil qui se déguize 
» Par subtilité, 
» L'humeur franche et ronde 
» Pour durer au monde 
» A plus de seurté. 

» La fraude maline 
» Pour un temps domine, 
» Toutesfois en fin 
« La simple innocence 
« Paroist et devance 
« L'artifice fin. 

Buzire homicide 
Qui de nostre Alcide 
Complottes la mort. 
Quelle rage forte 
Ton humeur emporte 
D'un ireux desbord ? 

Ainsi (mais à faute) 
Voulant faire l'hoste 
Des Saturniens, 
Prist nouvelle forme 
Qjii ressemble énorme 
Ses meurs anciens. 

Ainsi sous la brune 
Le chien vers la Lune 
Jappe mais en vain, 
Ainsi l'Onde choque 
Le roc qui s'en mocque 
D'un front souverain. 

O Roy sans prudence 
Qpe sert l'opulence 
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De ta royauté, 
Qpe te sert Monarque 
Ce frontail qui marque 
3S45 Grande majesté ? 

Que sert ceste verge 
Q,ui le bras te cherge 
Claire de rayons, 
Si le sort te brave 
2JS0 Et te rend esclave 

De tes passions ? 

Que te sert encore 
Qu'un peuple t'honore, 
Et que promptement 
a $ 5 s Une foule tremble, 

S'escarte ou s'assemble, 
A ton mandement ? 

Si l'infâme vice 
A ton préjudice, 
2560 Va tyrannisant 

Ton ame inconstante 
Tous jours malcontente 
En Testât présent ? 

Or vole et revole 
as6s Convoitise folle 

En tes désirs vains, 
Esmeus toute pierre 
Pour fonder en terre 
L'heur de tes desseins : 

3570 Tu vas en ruine, 

Ja des-ja décline 
Ton orgueil enflé, 
Des-ja sur ta proûe 
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Le vent qui se roue 
Contraire a soufflé. 

» Enfin tout Empire 
» Longtemps ne respire 
» S'il n'est empiété 
» Sur double colonne, 
» De justice bonne, 
» Et de pieté. 



ACTE CINQUIESME. 

[V, I.] TiRiBAZE, Antorbe, Terpon, Phulter. 

TiRIBAZE. 

La voicy, je la tien la carnacierc louve, 
Des nuitales fureurs la pire qui se trouve, 
Deshonneur éternel de mon tige Royal, 

2585 Patron de cruauté, courage desloyal, 

Barbare Lestrigonne I eh I quelle ame enragée 
Sous un maintien doucet se rencontre logée I 
Ainsi dessoubs l'esmail du plus riche gazon 
Creuse un affreux serpent son infecte maizon, 

2;9o Qpi te mouvoit traistresse ? avec quelle espérance 
As-tu armé ton poing de meurtrière asseurance ? 
O peste Medeane ! Antorbe justicier 
Qui livres par mérite et la grâce et l'acier, 
Et toy grave Terpon, que vos bouches sublimes 

i59; Traittent, non pas ce crime, ains cest amas de crimes. 
Non selon son horreur qu'on ne peut égaler, 

\S. /., IV, 4.] 2^62 HoU, je tiens ton bras, ô carnacière louve, — 
3584-5 reinplacis par 18 autres vers. — 3586 Ahl qu'une Ame — 3587 
Souvent soubs un beau corps... — 3588 d'un florissant gazon — 3589 un 
mortel aspic — 3590-1 

Toy, dy-moy le subjet, 
O maistresse Medée ou toute horreur réside, 
Quel prétexte avois-tu pour un tel parricide ? 
15./.. IV, 6.1 3592-8 

Te vous ay tous mandez, ô chefs de ma justice I 

Pour estouffer ce monstre animé de malice ; 

Non pour joindre i son crime un tourment tout égal. 
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Mais si loin que ses sens vous permettront d'aller 

Au comble de rigueur, faites en la despesche. 

Je ne dis point pourquoy, la tristesse m'empesche. 

Antorbe- 

loo Ou d'un mot absolu. Sire, il faut envoyer 
La pucelle au supplice et sans nous employer, 
Ou si (comme en tout temps) l'équité vous commande, 
Exposez les raisons de vostre ire si grande 
Lors nous mettrons bien tost les bonnes en alloy, 
h% Preuvant l'or de justice au creuzet de la loy ; 
Nos coups sont importants, ne faut à la légère 
(Moins la fille d'un Roy) convaincre une bergère, 

Tjribaze, 
Or bien je ne prens point pour règle mon courroux, 
Comme un simple accusant je parle devant vous, 

lo Non comme un souverain, comme un père en furie 
Qui a pour son enfant et de mort et de vie 
L'irapunissable choix, je devests tout pouvoir 
Fors le commun crédit qu'un tesmoin doit avoir 
Ne l'oseroi-je dire, elle oza bien le faire ? 

,iî Sus donc, quel traictement de rigueur exemplaire 
N'aura point desservi la vipère qui pÔut 



Car ses sens ne pourroieut souffrir à um de mal, 
Ma,ïs pour succinctemeDt m'en faire la despechc. 

— 2Î99 la douleur — 2600-1 

Ou d'un mot absolu, sans nos voix employer, 
Sire, il faut, s'il vous plaîst, à la mort l'envoyer. 
26o> Prouvans — 2606-7 

Nous ne condamnoTis point sur des plaintes légères, 
Ny les filles du roy, ny les simples bergères. 

— ^2609 Coinme un accusateur — î6to-ii 

Ayant sur ses enfanls drokt de mort et de vie. 
Je ne Tt:c]uier<t du vous, dépouillant moi) pouvoir 
2É1J Que le — - 2615-7 

Donc quelle entremitc d'une peine eiemplaire 
N'est point deue à ce corps, qui d'an bras «grosseur 

Jean tlt SchflaTtdrf, IC 
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Massacrer une sœur qu'adorer elle deust ? 

Terpon. 
Il n'est tourment trop dur, si la chose est prouvée. 

TiRIBAZE. 

Je ne dis rien par cœur, je Tay je l'ay trouvée 

2620 Et d'autres me suivants qui en ont quand et moy 
Dressé le poil du chef de merveille et d'efFroy. 

Des-ja du blond Titon la charette eslevee 
Avançoit contre-val sa journelle corvée, 
Chacun estoit en queste, et moy-mesme sorti 

262s Vers les bornes de l'onde avoy pris mon parti, 
(Bouffi de creve-cœur, troublé de frenaisie 
Pour voir de mon captif ma serre dessaisie) 
Du costé de la porte ou l'antique chasteau 
D'un regard sourcilleux se dilate vçrs l'eau. 

3630 Là près le moite pied de la première dune 
Joignant le sel ondeux, j'avise de fortune 
Un corps saigneux de coups sur lequel se baissoit 
Une fille (ains un monstre) et sa clameur haussoit 
Dans les airs cstonnés, tesmoignant par ses gestes 

a6)5 Despitcr et les Dieux et leurs flammes célestes : 
Je m'aprochc en derrière, et cognus à la fois 
De Cassandre le front, de ccste autre la voix. 
Voix qui se fit entendre à mon oreille propre : 
Ainsi venge le ciel ma perte et mon opprobre, 

2640 Ainsi ton mauvais dol est retombé sur toy. 

Ciel cruel, toy meschante, et malheureuse moy I 

Sans cause et de san^^-froid a massacré sa sœur ? 
— 2618 II faut de la vigueur, si - 2620 Ht tous ceux de ma suitte en 
ont eu <iuant et moy 
2631 Tout le poil hérissé de — 2622-3K supprimés. 
|5.;., IV, 4.1 3639-40 

11 faut, il faut mourir ; la place est bien secrettc. 
O Cassandre I le Ciel me punit comme toy 
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Ce disant la sauvage, hors la poitrine morte 
Retira ce poignard de violente sorte, 
Levant pour redoubler une autre fois le bras, 
^5 Si je n'eusse criant diligente le pas. 

Antorbe. 
Confessez-vous le fait ? 

TiRIBAZE. 

En vain on l'interrogue, 
Car elle est depuis lors si desdaigneuse et rogue, 
Qu'elle n'a sonné mot, mais qu'en est-il besoin ? 
Cerchez vous plus grand preuve, ou plus digne tesmoin ? 
50 Sus procédez en bref, je n'auray bien en l'ame 
Que son corps n'ait repeu la vengeresse flame : 

Phulter. 
Helas ! Escoutez moy Monarque redouté, 
Surmontez d'un pardon, miracle en pieté, 
Vostre pieux regret et son impie offence, 
J5 » Rien ne sied mieux au Rois qu'une extrême clémence, 
C'est tout vostre surplus, l'espérance de nous. 
Las ! ne destruisez point le nom de père doux. 

T1RIBAZE. 
Elle a destruit le nom de fille et de germaine. 

Phulter. 
Faut-il qu'à cruauté son exemple vous meine ? 

TiRIBAZE. 

60 II faut faire aux cruels selon leur cruauté. 



2642-5 supprimés. 

[S. /., IV, 6.] 2646 : Juges : Confessez-vous le fait ? — 2646-56 entiè- 
rement r^bndus, sauf 2^49 conservé intact. 

2657-8 Pensez au nom de pire. Ah I Sire, il est si doux 1 
— Pourquoy ne pensoit-elle à celuy de germaine ? 
— 2659 qu'aux cruautez 
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Phulter. 
Adjoindre perte à perte est tousjours pauvreté. 

TiRIBAZE. 

Perdre un enfant perdu c'est bien peu de dommage 

Phulter. 
Que Tesgard de Testât vous meuve le courage. 

TiRIBAZE. 

C'est repos à Testât de punir les meffaits. 

Phulter. 
366$ Le lignage du Prince est du peuple la paix, 

TiRIBAZE. 

Quoy ? qu'un jour après moy sa dextre parricide 
Porte la verge d'or, et au thrône préside ? 
Qpe son barbare chef digne proye à bourreau 
Possède à mon adveu l'honorable bandeau ? 

2670 Que d'effroyables cris les mânes de Cassandre 
Taxent mon indulgence au milieu de sa cendre ? 
Que le monde en resonne, et mon peuple effréné 
Prenne exemple et licence à tout crime damné ? 
Abus, elle mourra. Je suis las d'estre père, 

367s Mieux vaut ne Testre point que Testre en vitupère-: 



2661 Au fond, perte sur perte — 3663 c'est gain plus que dom- 
mage. — 266} -5 

Que l'cgard de l'Estat touche vostre courage. 
Par la race des rois les peuples sont en paix. 
— C'est la paix d'un estât... 

— 3666 ceste main parricide — 3667-9 

Portant la verge d'or, sur mon throsne préside I 
Que ce front effronté, juste proye & coroeau 
S'eslive à mon aveu sous ce royal bandeau I 

— 3670 deifroyables 1608 

2671 a l'entour de sa cendre? — 2672 en soit plein, qu'un vulgaire 
— 3673 Imite par licence un mal non condamné! — 3074 mourra, je 
scroy sans lignée, — 3675-9 remplacés. 




Je suis sourd à pitïé. Nul n'en ptdde sinon 
Qui voudra mériter de complice le nom, 
Prendre la cause en matn d'un criminel infâme 
Ke sçauroit apporter que péril et diffame. 



^bV, 2.] Marmodon, Chœur des Soldats. 

^^ Marmodon. 

$80 Ore à peine mon cœur rend au?[ membres pallis 

res rouges niisselets qu'il avoit recueillis 
peine s'alentit ma paothelante haleine : 
Mais que t'a peu servir une fuite soudaine ? 
Resouds toy Marmodon, foule an pieds la frayeur^ 
i8ï Tu ne peux s'il t'attend, esquiver ton malheur. 
» Il n'est coursé de cerf, ny terreuse cachette, 
» Qui du final destin nous retarde ou rachette, 
» Quand le nombre des ans, des heures j et des jours, 
M Ordonné par le ciel vient au bout de son cours. 

Chœur. 
^90 C'est Marmodon luy mesme, escoutons ses paroUes. 

Marmodon. 
Mais que de gestes vains et de clameurs frivolles 
Envoyoit la Princesse à la sourde Tethys ! 
Ha ! qu'Amour nous aveugle et nous rend abrutis ! 
Miraculeux effects ! quoy ? ceste Melîane 
95 Réputée autresfois une chaste Diane, 

Vouloit abandonner j et moy j'en suis tesmoîn, 
Son Roy, son père vieil, pour un homme de loin. 

Chœur. 
kais-tu la nouveauté de ceste infortunée ? 



26S1 13 1608 
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Marmoooij. 
J'en ay îe sein tremblant et roreillc estonnec 
^700 Apres qu'un mauvais sort, contre moy coustumier, 
M'eust rapporteur rendu de Tesclandre premier, 
Source d'autres malheurs qui le suivent en trousse^ 
Tiribaze cschauffé de rage qui le pousse 
Me menassa de mort, comme un toreau q\n sent 

3705 Un escadron de taons près de luy tremoussajit. 
Lors qu'il ne peut frapper l'aiguillon qui le frappe 
Heurte la terre raesme et tout ce qu'il attrape : 
Moy, combien qu'innocent, te craigni toutesfois, 
Le seul nom de U mort engendre des ciTrois, 

1710 (Rien tîe fait tant frcmir les bourgeois de la terre 
Qjue l'ire d'un grand Prince et l'esclat du tonnerre : 
On ne s'en peut parer, mains encore guarir) 
Je sors, et redoutant qu'on ne nie vint courir 
J'erroy sur les sablons de la proche montaigne 

171^ Ou le fort d'un haUer pour retraite je gaigne 
Tiipi soubs le fueîllage, attendant que Vesper 
Fit en l'aitur cambré les deux Ourses camper i 
Voisy (cas aussi vray comme il est peu croyable) 
La puccUe grimpante en estât misérable, 

2720 Ses yeux estoieni pleureux, ses habits deschirés, 
Sa perruque cspandue, et ses pas esgarés, 
Son visage meurtri, sa contenance telle 
Que du desespoir mcsme elle estoit le modclle ; 
Elle n'eust pas si tost le sommet surmonté 

»7âS Qji'elle enfanta ces mots d'un gosier esclatté ; 
Tu t'en vas donc, Belcar, et le vent qui t'avic 
Emporte mon amour, mon honneur et ma vie. 



3701 Souce i£o8 

JA. /., IV, îj 3716 l'enfuii,.. u Urroiiessc fuiic — J7J7 Gutrainc mon 
amour et m* vie à la suite, 




Tu t'en vas ô voleur, et ma bonté payant 
Toy qui es tout a moy le dérobes fuyant, 

'30 Ingrat tu fais mourir celle qui t'a fait vivre, 
Tu délaisses cruel, celle qui pour te suivre 
Delaissoit le respect de son père grtson, 
Ses grandeurs, ses amis, sa natale maison : 
Est-ce donc pour avoir de l'infâme congnee 

fjî Retiré ton collet que tu m'as dédaignée ? 
Est-ce pour avoir fait plus d'estime de toy 
Et de tes jurements que de toute autre loy ? 
Ame teinte de fard, perfide et Thezeane, 
Te peuK-tu bîen-heurer mal-lieurant Meliane ? 

{40 Hypocrite imposteur tu te vas absentant 

Du plus souverain bien que tu recherchoîs tant : 
Or va, que des grands Dieux rinfaillible vengeance 
Par un tard repentir t'en donne recompense, 
Va traistre en maie fin, va quérir vagabond 

«45 Une exemplaire mort loyer de ce faux bond : 
Et toy non plus ma sœur, mais fléau de mop ame. 
Que le ciel tout-voyant qu'a bon droit je réclame 
Te rende un pareil coup que tu m'oses prester. 
Puis qu'un plus affligeant ne se peut souhaiter. 

TSo O monstres Avernaux, fantosmes du Tenare, 
Eumenides fureurs liostesses du Tartare 



2728 ô vûleurl mVmportiat tout mon bien,^ — 372^ qui m'es oblige 
de toy-mesmc et du tien, 

27J3 Desloissoit librement sa. natale maison — 37 jj amis et son père 
»rîaoii ! — 3734 t'a voir ■ — 275; Recqus si dextremeat que — 27Î7 Que 
du droit de naissance et de — 3739-41 

Qu'es pères- tu gaigner en perdant \£élune? 
Girouette d'amour, m crois que le cb^nger 
Donne quelque advautage i ton e^prii léger ï 
374 j Mais va.... la justice infaillible — 3743 T'en donne un repentir 
imssi vain que terrible. — 2744 Cours, traître, à ton malliâur; va 
— 3745 esemplaîre fia — 2746 mais ma rivale infâme, — 2747 qu'eu 
ayde -^ 27 So îafern^iux 
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Aprochez à la fois, ramenez chez les mort* 

Ccst enfer de tourments qui ni'.inîmc It; corps- 

Hclas ! que tardez voi\s ? les grands feux qui me ronger 

^755 Se renforcent d'autant que mes jours se prolongent, 
(Feux d'amours, de douleurs et d'enragé courroux) 
Enlevez moy d'icy je m'abandonne à vous-. 
Estrange désespoir I qui me venant poursuivre 
Me fait désespérer de mourir et de vivre ! 

»76o Car bien que dans mon cœur soit né par cest effort 
De la mort des désirs le désir de la mort. 
Je vi malgré moy-mesnie, ainsi me puis-je dire 
N'obtenir jamais rien de ce que je d6sirc. 
O mer amere» merc à U mère d'amours 
[1761 Converti mon amant au milieu de son cours, 
Rebutte sa rigueur des rigueurs de ta rage, 
Comme il m'est inconstant soys luy aussi volage. 
Lève de tes béliers un escumeux troupeau, 
Fay peur à compagnons, à pilote, à vaisseau 

1770 Si tu ne peux à luy qui, marbre non ployablc, 
D'amitié ny de peur jamais ne fut capable, 
Enfin, puisque ton propre est l'infidélité, 
Sois ore desloyak à sa desloyauté. 

1753 Toutes fipprochcz-vQus — 2754 tardes i6û8 — lyH'î 
Qiioy f vou* Urdei cncor ! ma vie est prolongée. 
Pour Accrotstre les fcuKdoiit mon iinie est rongée I 
—37^6 Donc feux de jalQuaii; et —3757 Embrassea-moy du tout, jttj 
i7;8-9 O doubk dcte^pûîr dont je me icm poursuivre, 
Ne pouvant eapcrcr de mourir ny de vivr^e 
J7fe.| O mer, ainère mcrc h la mire d'Amour, — 176% tunaot & prandrc 
le retour — 2767-71 

Muiii!>tTe à ct;t incaiistiLiil l'incanstuncc de» andci ; 
J>C3t;ouvrc luy l'enfer de tes (ccj J) grottes profondes 5 
Fity biditchir hautement les bclieradc tes flotn; 
D'un naufrage apparent fuy penmujt muttlot*, 
fie n'ose dire k luy, car il n'est pas croyable 
Qii'il devienne peureux plustosit cjue pitoyable). 
Bref, monst/e-toy cruelle envers u cniiiut6 
177J Etiola luy dcïloyiik en «a 
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Prince autant sur-humain de beauté, de corsage, 

i77î Et d'bonneste semblant, qu'inhumain de courage, 
Retournej où vogues-tu ? sans ta moitié ? sans moy ? 
N'as tu pitié d'un cœur qui en eut tant de toy ? 
Retourne et je diray que la vieille rusée 
Donnant l'une pour l'autre à ta fuite abusée, 

780 Tu peus encor à temps de blaame te parer. 
Mais las ! homme obstiné rien ne peut différer 
Ton dessein commencé, ta pouppe qui s'esloigne, 
De ton consentement la malice lesmoigne. 
Cestoit donc, affronteur, pour me faire un tel trait 

785 Que tu me sermonnois d'en venir à l'effect, 
Heureuse en mes malheurs que parmy ma sottise 
J'ay tousjours reprimé ta sale convoitise ! 
O Satyre impudent 1 ton infidélité 
Triomphe en moy de tout, fors de la chasteté : 

(790 Je meursj tu l'as voulu, mais je meurs impollue. 
Là s'arresta tout court tenant basse la veOe 
L'Infante en desconfort ressemblant à Didoo, 
En patrie, en noblesse, en funeste brandon. 
Puis se partit à coup fondant vers la marine : 

^79S Je la suivoy rempant, quand dessus la colline, 
Parust le grand Pasteur du peuple Tyrien, 
Je rentre en mon cachot et depuis ne vy rien. 



3774- S rfittptacà par lUux ivrs n(nivmux. — 2776-9 

Rerîen, prince I Où vas-tu s^ns ta moitié, sans moy? 
De moy n'as-tu plus soin ? J'en ay tant eu de toy ! 
Retourne et je cruiny que la vieille trajsireïsc 
A supposé Caïsandre au lieu de ta. majstrc^sse 
**—SnTvtnt 4 vers tnifrcitUt, — 3780 â temps csteindfc mon soupçon 

2781 Tas r6oS — obstiné d'une ci d'autre ùçon — 2782 Je voy ton 
double rapt : tes Toîles qui s'cslgîgnent — 2783 lesmoignent. — 2784 
imposteur... tel tour — ^785 tu vouloîs cueilHr la fleur de mon amovi I ^ — 
Sitivetti ^ vers intprtnUi. — 2790 Suiviaû ij vers ajtrutés. 
37^1 Sqq. tupprimés. 
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Chœur. 

Enfin voilâ le fraît des Cytherînes roses, 
Mauvais sont ki cfiects des illicites causes, 
Qiit attente un dessein contraire à son devoir, 
N'en attende un succès conforme à son vouloir, 

TmiBAZE, l'Amiral, Eurydice. 

[V, 3,] TlRIBAZE seuL 

Donque le ciel cruel contre nioy mutiné 
'M'a repris, en un jo-ur ce qu'il m'avoît donné. 
Ne me laissant de tout que le sceptre et la vie, 
[aSu^ Fardeaux trop importuns quand la joyc est ravie. 

Qiie scauroy-je plus craindre ou que puis-je espérer ? 
A qui malencontreux nie doy-jc comparer ? 
Est-ce i ce Phrygien, race Lôtiiedontce, 
Qui de beaucoup d'enfants la gloire tant vantée 

iSia Vit périr avant luy de trespas violent? 

Non, SCS fils sont tombés sous l'effort turbulent 
Du brave Olenicn, mais le pauvre Leonte 
Traîne avec son desastre une espèce de honte : 
Polyxene assouvist la gloire d'un vainqueur, 

281; Mais une mienne fîlle, 3 de sa propre soeur 
Ensanglanté la dextre, et l'autre de son pcre 
A subi le courroux piteusement severe, 
De troUla trahison m'en a perdu les deux, 



[S, /.. V, 1,1 j8o3 le fort — 3S05 ma 1606 — m> repris tout à cou 
iSdt-io rtmptach. 

3811-31 Nan, non, son bruivc Hector mourant au champ d'honnétl: 
Est bien avantage sur mi:)!! pauvre Leonte, 
Q,ui traîne avec sa mort une <;ap&i:c de honte. 
Et les cendres d'Achille cncusoicut la tigueur 
Qucscntii PDlyx6iie(PhilQxènc J) en la mais d'ui; vnintjuéÔ 
Cassaudre et Mélf jtie ont leiir fin plus amtrfl. 
L'une es mains de sa scuur, l'autre es niAlns de sou p^Te. 
Ainii d'un pareil inal le* regrets sont plus grands, 
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Le dernier m'a contraint de le mettre avec eus ; 
B-îO Mystère inusité ! je n'ay point de vengeance 

Pour mon enfant tué, qu'en tuant mon engeance, 

Prodige nompareil ! estrange extrémité 

Mariaot la justice avec Timpieté ! 

Je n'ay peu tesmoigiier, sans estre parricide, 
pï Que l'amour paternelle en mon ame réside. 

Et c'est ce qui me poînd et me grève si fort, 

C'est un martel d'esprit qui depuis me reraord, 
J Un sinistre Démon qui tousjoars représente 

L'idée à mon cerveau d'une mort innocente. 

- [V, 4.] L'Amiral. 

130 Sire voicy le chef qui seul mérite plus 
De sévères tourments et de foudres aigus, 
Que jamais les consors d*Eaque n'en jugèrent, 
Que jamais les marteaux des Bromes n'en forgèrent : 

I C'est la %qeille, ô mon Roy, qui ce jour a conduit 

I3Ç Les lumières de Tyr en l'éternelle nuîct 

I Voulant conduire au seur une ame criminelle. 

TiRJBAZE. 

lî Belcar où est-il ? 

L'Amiral, 
La meschante le celé. 
Si tost que ma galère a grand'force de bras 

Car Toutracie cutt plus quanti il vient des parents. 
Qu'aujourd'hay ma m^son de prodiges faarmîlle ! 
Donc ppur venger ma fille il faut perdre ma fille I 
Pieté, ciUAUté, vous tenez mesme rang; 
Je ne puî; expier mon saog 4^ue par mon sang, 
—2819 ma 160S 

3S14 Et ne puis tesmoïgner — 2826-9 remplacés par hh vêts. — 2830-6 
remplarîs. 

3857 Qu'esi-devenu Bekar? — Alraodice le cèle. 

Les m,orts et ks poissons m'en ont dict autant «qu'elle. 
^-28j8'44 placés avant 2857 

SitDSt que de ma chiorme, à grand' force de liïijj 
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Eut talonné de près leurs inutiles masis, 
â84o Les hommes du vaisseau qui vostre ire appréhendent 
Tous parmy les Tritons désespérés se rendent, 
Et s'eslevânts d'un sautj avallent a longs traits 
L'onde qui bouillonnant les engloutit après, 
Seule ceste Alecton dans Ja barque me reste. 

TiRiBAZE. 

a84s Esloignez de mes yeux ceste exécrable peste, 

Eurydice. 
Pour Dieu, désastre Prince, oyez encor ce coup 
Un fi] de mon propos qui vous touche beaucoup , 
Non, non, je ne veux point de mts grands maléfices 
Par quelque vaine excuse éviter les supplices, 

aSjo De gré je m'y submets, et scay que vous feriez 
Injure à Tequité si vous les différiez : 
Las ! qu'avant ces rigueurs des dures destinées 
Eussiez vous et surpris et puny mes menées 1 
Ma Cassandre vivroît et Vulcan furieux 

ïBî i N'auroit réduit en poudre un chef-d'œuvre des Dieux, 
Mais oyez mes discours qui vous rendent notoire 



Yiy leur eijivjk attalnt et cri^ : Voile bai I 
Tous ïes tiochcrî ensemble, upprelicnd^ns vostre ire, 
OîH mîeujt ayrné la mon dans Je» vagues csUre, 
Et d'uu s^iuk volonuire avaler à Lod^s (r'Jts 
Le flot qui, bouillonnant, les couvrait tost après. 
3845 rem^imi por 3964-1969 i-f»7iqn»w. — 3846-7 

Sire, avant que je meure, enteud^z pour un coup 
Un discours de ma bouche important de beaucoup. 

— aS49 quelque subterfuge — i8'^o-i 

Je SHj^ay qu'ils nie août deubs, si vous le dllfcrieî!, 
Par excc» de clenicDce injuste vous serîci, 
38$3 PleastauK dieuK que devant ces dures — sSj; Vous euaiicE 

— a8ç4-s Ma Casaaiidre n'aurpît, malgré mon vain «cours, 
Planté de sa niHÎn propre une borne à ses joun. 

— Suivmt ti vtrs intercalés. ^- 3056-7 

Oyez donc s'il vous plaist. Perniettez que je die 
De la source à U Bu toute la tragédie, 
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De vos traques maux et k source et l'histoire : 

Beicar ne gisoit plus, son ulcère fermé 
Luy faisoit J*œil plus vif, et le teint ranimé, 
Ja depuis quelque temps, deux sagettes dorées 
S'estoientj à l'impourveu, de la trousse tirées 
De l'oiseau Paphieo, qui blessoieiit de deux parts 
La jeune Melîane et ce mignon de Mars, 
Des-ja de ce beau pair la braise mutuelle 

6% Allumoit leurs regards en guerre assiduelle, 
Des-ja l'oâfre craintif d'un ser%dce loyal 
A voit esté receu par un désir égal, 
Ce n'estoit plus qu'une ame en deux corps séparée, 
Ils estotent ja liés de promesse jurée : 

iyo Moy qui les surveîlloy, d'un esprit cler-voyant, 
J'aperceu quelque esclat d'un amour flamboyant, 
» Rien n'est plus soupçonneux que la palle vieillesse. 
Le maintien songe-creux, l'humeur de la Princesse 
Ses soupirs dérobés, sa perte d'embonpoint, 

►75 Me firent deviner l'aiguillon qui la poind. 

Je l'accoste, et en fin non sans art et sans peine 
Tire confession du désir qui la meine. 

Lors, avec un augure (helas ! trop mensonger) 
Qu'un convenable Hymen pourroil un jour ranger 



aS^a-g Beicar se guarissoit. Ses ulcères fcrtnez 

Avoient repeint Sa. joui: et Sâs yeux rallumez. 
— 1859 raminé î6oS — 2S60 Or depuis 
~ aS6i-; (Outils de sympathie) avojcnt csiÈ tirées 

Pour joindre les deux pans au joug de Cuptdqn, 
La Cypritit Je Tyr et le Mars de Sidon. 
Des) à de leurs regards la guerre mutuelle 
Attaquoit Fesc^irmouche aspre et continuelle 
— 28é6-7 supprimés. — 3863-71 

Moy, qui les 5urveilIois d'oK esprit clair-voyant. 
Je descouvris bien-tost cest amour flamboyant^ 
Et fis unt que j'appris leur promesse jurée, 
Et qu'ils n'avoient qu'une ame eu deux corps scparëe, 
2S73-7 supfrrimis. — Î87B prcoatit un augure — 3879 bien sociable hymen 
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sSHu Deux peuples ennemis en heureuse concorde, 
Libre mon entremise à îcur aydc j'accûrde 
Aucndanî vostrc aveu qui nous scmbloit abé, 
Maisô dur cliangcmcnt, dont !c tout fut brisé, 
Quand le frère tant cher fut privé de son amc, 

. aM5 F,t le Sidonicn séparé de sa dame I 

(Maicncontre second qut l'autre surmonta t) 
Dieux combien de clameura la pauvrette cnfnntal 
Rien ne peut consoler la misérable amante 
Qui fleschiroit Charon tant elle se lamente : 

3890 Eu fin par mon instinct, eîla main de Thamys 
Vaincu par les appasts du sAljire prûnii<t, 
Le Prince dcsguisé secrètement cvadc, 
Et sans estrc cognu se transporte ;\ la rade : 
Or venoy-jc à dessein d'enlever promptemeni 

1895 Laptus jeune Princesse en voîlé vestement, 

Quand je vay rcnconlrer ma plus cherc l'abnée, 
Mi-morte de regret, tellement atournee 
Que le ct^ur m'en fendit, et acach.int que son mal 
Estoit pour mesme object un amour corrivaî, 

3900 Je senîy réveiller, en faveur de Cassandre, 
Mon devoir obligé dez son enfance tendre, 



aB6j-9'i Q^and le decd du frète eitonna noitre orsilUi 
Voua fitif^nt dcitiner BcImt â la paretlle. 
Se CQ II de dflicitoii qui l'autre lurpAisa, 
Kt qui prcsLjucï k mort lu prlnceîie Wciïft I 
Coinme rien ne pouvoir conwlcr cc»te mtiioWj 

ie ])raH(]vi<i un reniidc nu ducil qiii U tourmenle; 
"c*t que pur mon ïdJcenike, «u moyeu de ThamU 
Amorcé det ippAS d'un grand {oyat pramlt, 

aùga l'ivade, — 1R94-8 

Mellnnc, voulant mcumc rt»que encourir, 
S'iltcndull qu'en iccrct }c \» vinmii! qtierir I 
MiU Inn t je rencontrny ma fïlle« son aifuèc, 
hwahée an dc<ic>i.pi>ir, d k perdre dhiiUnéc ; 
Et comme depuis peu je s^tivoii que ion inul 

a^oi lan iig« plut tendre, 
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fin je k suppose, et en liea de sa sœur 
!,'embarquej et la sépare en un coin de noirceur. 

L'Amiral. 
>aistresse conscience, énorme tromperie ! 

Eurydice. 
le Glaucque au teint d'azur, Teschine qui nous prie 
it propice à nos vœux, mais le vent énervé 
érobe lentemenî It: rivage eslevé : 
Nous n'avions pas d'un mil' mesuré la distance 
Quand le Prince amoureux, porté d'impatience, 
o Secoua ses haillons, et pai-ust tout nouveau 
(Comme un bourgeois de l'air qui se levé plus beau 
Quittant sa vieille robe au sortir de la mue) 
Il vole ayant pour aisie une espérance esmeue, 
Entre dans la chambrette ou seulette attend oit 
uî La timide Princesse autre qu'il ne cuidoit. 
Qui jette à son abord le voile du visage, 
Se prosterne à ses pieds, et luy tient ce langage 



^F 1902-3 Sî bien qu à l'heure mesme, afin de l'appaïser, 
f Je l'allay pour sa soeur dans la nef supposer. 

I — 3905-7 II semble qu'au partir chaque ckment nous rie. 
^H Nous avions levé fanclirc, et nos voiles tendns 
^^k Sont d'un vent â souhait ronds et fermes rendus. 
^H La terre, au bransltment dont l'otidc nous balance, 
^^m Semble aous dire adieu, faisant la révérence, 
^^ft L'eau se fend soui^ la proue, et d'azur et de blanc 
^^K Fait des rideaaK plissez A l'un et l'autre flanc. 
^^1 Mais le malheur bien tost vint ± jouer ^on roolle, 
^" Arrêîtant nostre cours par le deffaut d'Eole. 

^ 3907 l'emment 1608 — 1908-13. 

II Nous n'estions guères lûine, quand le prince atcoureust 
^^L D'accoster sa ni:ustresseârdemiiit:iit désireux, 
^H Quittant le îamH habit à tous »e fil co^oistre, 
^■^ Armé de tous costez pour se rendre Je maistre. 
I ^914 II entre en un lieu sombre où — 291a Olui, iTemblante, niel bas 

son voile — 2917-30 

Et tombant â ses pieds., bégaye ce langage 
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Tremblant et bégayant : Me voicy, me voicy, 
Beau Roy de mes deairs, qui tousjours endurcy 

2930 Plus qu'un rocher de Pare, avoîs mis en arrière 
De mes regards mourants la muette prière^ 
Me voicy devant toy, qui désire à ce jour 
Gaigiier, d*mî coup de sort, ou hi mon i>u l'amour, 
Prcns Toffre d'une fille h toy seul dcMinee, 
^^^î^ » U n'est rien mieux acquis qu'une chose donnée : 
Lasf ne m'esconduy point, si ma simple beauté, 
Ou tout ce qu'en mon nom tant d'autres ont vanté 
Est foible à t'esmouvoir, du moins la cognoissance 
D'estre sauvé par moy î'obhgc à bien vueillancc. 

aojn Comme on voit quelquesfois un jeune pastoureau 
Cerchant dans la forest son esgartî toreau 
Deatouriier son chemin d'un lion qu'il avise, 
Et perdre pallissant su première entreprise, 
Ainsi frappé d'elfroy le Prince recula, 
m Puis levant une dague en ces termes parla : 
O toy, Cassandre non, mais impudique HçJcnc 
Indigne du beau jour, qui me gaide vilaine 
De chastier la fraude et ta lascivctê ? 
A.tant il sort en fougue et pîein d'agîlitd 



A ta discrétion, grand Bckar, nie voicy ; 
Uckar, qui jusque U, plus qu'un iHtfrbre citdlurcy, 
A« toujours mesprifti, toiisjouTsmis en arrière 
3931 De mti ta'Mtn attrAîts l<t — 3914 Prends m« vîrKinîté. je te 
V»y deatittéc ; — 391^ Kiai n'citt de mieux — 1916 mcscûjiduy i60fl — 
-~ 3936-9 litlii I ai ma bctuté ii'csl digue d'diniUéj 

Four ]c moins iua caitsUnce c.>^t digtiËdc pîtl6> 
Qjioy I l'obligution que tu tn'as de kvîe 
D'un simple accueil tîjiui tic iem pas suivie î • 
3Q)X Le soit dftiia U fofcst r«herc1i«iu un uurean, — 39)) tltÂTtoy 
tfioB — ag_î 4 recula ; i6ofl — 39^ tirant le poignard. — pitrk, j6i:>8 

— 39 JE « Ciisïaudrc ûe nnin, iie nnfura pire iiu'Hckluc I — ^917 
M'iiyiinl aînaî trompé, tjui — açjS t* fàult: J — SMhftii $ Vers ofont^i, 

— ^9}9-44 Lor» me pcniuiit trouver* il sort d*: U chembr«tte 

Mtiji en un lieu Kcret î'tivuy fait U retnittei 
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40 Sacque le coutelas, puis sautant se deslaisse 
Et tombe dans l'esquif qui nous suivoit en laisse, 
Lors tranche le cordage et dans le bois cave 
Travaille à reins courbés d'un aviron trouvé, 
Le barquet glisse loin de chacun coup de rame, 

45 Si ne court- il du corps si viste que de l'ame. 
Il vole toutesfois, le temps mol et serain 
Qui nous tient en arrest, luy tend comme la main : 
Elle, puis que ses pleurs, sa voix et sa poursuite 
Ne pouvoient arrester si merveilleuse fuite 

50 Tournant l'œil de travers, le teint hâve et plombé. 
Recueillit le poignard par fortune tombé, 
A tort, dit-elle, à tort de ta rigueur extrême 
Je me plaindroy Belcar, puis qu'en ta rigueur mesme 
Ostant à mes douleurs tout espoir de guairir 

55 Tu ne m'as point osté le moyen de mourir : 
O Dieux, ô feux du ciel, ô Fortune contraire, 
Voila le dernier mal que vous me scaurez faire. 

Achevant ce propos, las ! le cœur m'en frémit. 
Elle plante l'acier dans le sein qui gémit 

60 Poussé d'un bras sans peur, et quand et quand se lance 
Dans le sel Nerean pour fin de sa souffrance. 
Cas admirable à voir ! Les Nymphes aux yeux pers 
Levoyent son corps flottant sur la face des mers. 



Luy donc, impatient, après m'avoir cherché, 
Ayant entre ses dents son courroux remasché, 
Du rebord de la pouppe il saulte en la patache, 
Tranchant du cimeterre un cable qui l'attache ; 
Puis il se rend forçat, et dans les airs cavez 
Exerce à plis de reins deux avirons trouvez 
Son esquif glisse loing de chaque coup de rame, 

2945 fuit-il — 2948 ses pleurs, ses cris 

2951 de fortune — 2954 à ma douleur — 2955 Au moins tu m'as 
donné le moyen — 2958-65 supprimés. 

Jean de Schelandrc. 1 1 



lél TYR ET SIDON 

TlRlBAZE. 

Sus empoignez bourreaux ceste horrible Gorgonne, 
3965 Coupez, rompez, bruslez, chacun de vous s'adonne 
A penser des tourmens, qui nouveaux et cruels 
Aprochent au plus près de ses faits criminels. 
Vous amis laissez moy, car toute compagnie 
Aigrit de mon remords l'ardente fclonnie. 

[V, 5.] Messager, Chœur des Soldats, Marmodon. 

Messager. 
3970 O rigoureux destin I misérable pucelle t 
Aveugle cruauté d'une ire paternelle l 
O plus tygrc Bclcar que les tygres plus fiers, 
L'autheur et le subjet de tous nos encombriers ! 
Cœur de iîlle constant ! 

Chœur des Soldats. 

Qu'est-ce qu'il mentionne ? 

Messager. 
397s Las I est-il un mortel qui ne s'en passionne ? 
Ah de quelle asseurance clic cmbrassoit le feu ! 
Vertu plus que virile! 

Marmodok. 

Amy retarde un peu. 

Chœur des Soldats. 
Comment ? des-ja si tost la coulpable Princesse 
A franchi le dur pas ? 

Messager. 
On n'a point eu de cesse, 

3964-7 Sus, que ce corps hideux en fonds de fosse enclos 
Aux tortures soit mis. Qp'on luy brise les os, 
Car elle a, pour certain, d'avarice enflammée, 
Jointe avecque Thamys, la trahison tramée. 
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2980 Saos forme de procès on a fait aprocher 
Le char muni d'escorte au préparé buschcr, 
Char dont le mouvement et le morne attelage 
Monstroient aux regardans un tragique visage, 
Tout pleuroit k Tentour, les juges angoissés 

3985 Derrière l'attirail seinbloient es:re forcés 

Comme Princes vaincus qu'un triomphe captive. 
L'air sonnoit de rumeur confusément plaintive, 
La belle patiente, et au front et à l'œtl 
Portoit I3 gravité beaucoup plus que le dueil. 

^990 Apres qu'au lieu fatal la tourbe fut venue, 
La flamme esprise à peine, et la sentence leiie, 
(Sentence ou le seul mot de mandement royal 
Ostoitau jugement ce qu'il avoit de mal) 
Elle se tinsi debout, et, n'estant point liée, 

199^ Harangua l'assistance au silence priée : 

O peuple désastre qui tieus de mon esmoy, 
Et souffres plus de peine en ma peine que moy, 
(Car moy qui ay perdu, ce que j'aymoy sur terre 
Je reçoy comme gain la perte qui m'atterre) 

3000 ScacheZj dit-elle, tous, que si en me taisant 
J'ay 'i'oulu condescendre au supplice présent, 
Me laissant condamner par seule contuniace, 

[S. /„ V, 3.1 Ï988 

La seble patiente (p^tlcnCë J), en sod geste, cd son œîl 
2993- î Du jugement succinct un maiiJcm« ni royal 
Seul excuse la hisît et ce qu'il a de mal 
— Sauf2q$S-aft 3991-5, tes parolti du messager (^$170-5?/), miscf dans h 
iKHCbi de Ptircoer, ont été eisiièremeni fefmidties. — • ig^ô-jci^ 

Peuple <5uf, me perdant, perdez plus qne moy nicsnie, 

Et qui m'jyineii tous tujcux qu'âUJailrd'huy Je ne m'aymc, 

J'ay cessé dem'aytncr quaod j'ay perda l'amour 

Qiii me faisoit aymeret moy-mestne et k jour, 

Appreueï. assîstans, que c'est mon sirul silence 

Qui m'a de ce trespas ca.usé la vîaletic^. 

Je pouvûîs éviter, au sein d'un autre port 

Qu'en celoy de Charon, la tempcstc au sort. 




ré4 



TYR KT SmON 



C'est i]iic je veux mourir, je cerdic );i buiuiacu 
Au port PJutonicn. qui me couvre à lousjours 

}»K>s Ucs tourbillon& du Son qui Icmpestent mes jours^ 
Or nul itnpunémciil peut iicciiblcr mon estre 
Qiic le Prince lumoré qui jadis nie fit naistre, 
Si mou irespiis luy phiisl» ne le prendroy-je â gré ? 
De vray je fus rebelle j^ son trosiie sacré, 

juio Par mtiy Bel car est Iiur», et par moy ma germaine 
A rcceu de sa fuite uue piteuse peine, 
Mnis las ! non par mes maina, n'imputez mes Axah 
A ma future cendre un tel acte commis, 
Ce luy qui la ravit, kiy a i'amc ravie 

juiî Ou elle s'est tranché h soy-mcsme la vie. 
J'cawy' sur le rivage, et de Itni^ coivtemploy' 
Leur nef soubs l'air traiu]uilk' et aw Neptune cay, 
Voicy venir à bord au cours de ta nniree 
Je ne scay quoy flottant sur h phune a/Airee, 

juji» C'estoy son pauvre corps qu'î^prachsnt je cogneu 
Là dcigiie dans le sein, \^ le Roy survenu 
Me surprist en clameurs, eu larmes, en reproches : 
Or sus j*en ay prou dit, c'est trop faite d'approches 
A Dieu pour tout jamais. Disant ce mot dernier 
'jojs Se lança brusquement dans le fort du brasier, 



Mailt dosiniitt pcrïr, ijudlc jame [HihiAUie 
Doit preceilcr cii inoy rauttiuur de m» n«Uïiiuce 
Fuis que m» fin lui pkitt, l'iiuKiy^ie point i. gri, 

\oi>f VïU nue je «uîs rebelle — jiuoi J 

Ctt j'uy Muvt' Bclcar , cl »uii cause qu'en lukte 
Ma misérable sœur A U tombe eut TuJuile 

SUJ3 N'ImputcK pdiit, ftini», — jof) A mon renom futur— joi^-^ 
Il faut ou qu'elle JiiLimn; ah rtsiuaihi ïavlc, 
Ou n(.'ut-c«l« «luy qui non» l'avoil ravie, 

- J1116.JI iftiifilachpiir deux iitHit'i vtff. 

ioiî-4 Gfl t)uç J'un dîi» »uflit j'Our n'cstrc dlffâmif ; 
M«ji pour Mt k mon, |c IVy trop rcclimiée, 

— Suiwnttix vert ajmUs, — Lt mit nt mtihfnmii nfomiu. 
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La i^amme en cracquetant se mesle de fumée 
Qui monte à noirs rouleaux vers la voûte gemmée. 



Makmodon, 

Désastreuse maison î comme en moins d'un moment 
Tu pers de comble en fonds lout ton bel oraement î 

Messager. 
Dîo Qu'aux choses de la terre on voit peu de tenue ! 

Chœur des Soldats. 
Voicy le père seul. 

^m MAilMODO>;. 

^^L Je fuiray sa venue. 



[V, 6.] 



TlRIBAZE, PhULTER. 
TlRlBAZE seul. 



Cestàce coup tyran, parricide, meschant, 

H Adultère Jupln^ que j'iray destaschaût 

™ Contre tes trahisons mes despîteux hlasphemes. 

>js je ne craîn pas l'esclat de tes foudres suprêmes^ 
Glaives, masses, ni dards de tes bâtards puissants 
Barbares oppresseurs des hommes innocents, 
Car ou tu m'as réduit par ta malice grande 
La mort terrible à tous, moy seul je la demande 

J40 Ingrat et desloial I est-ce là le loyer 

Que tu m*as auguré, quand dessus ton foyer 
J*esgorgeoy' des moutons et des bœufs a centaines ? 
Quand je faisoy' flotter dans tes voûtes hauiaities 
Les vapeurs de l'ençena, et trop dévot helas ! 

)4j Esperoy par mes vœux mériter ton souks : 



jO|& mas t6o8 
JO41 ma 160S 
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Itisensda les mortels qui crédules invoquent 

Ces Dieus irapeitîucjus qui des humbles se mocquem 1 

Monarque ténébreux, crousle tes gonds de fer 

Du sceptre bidenit*, pousse au fonds de Tenfer 

îoso Un misérable Roy, qui ne veut qu'un refuge 
Contre les cruautés de son unique juge : 
Soit le caiibu roullant qui retombe tousjour. 
Soit le bec ronge-cœur de l'aft'amé vautour, 
Soient les mets reculants, soit la fatale roue, 

jojî Soient Larves et Démons a l'effroyable moue, 
Soient destinés pour moy tous tes rudes fléaux, 
Ton Empire m'est doux, tes chastimenls sont beaux, 
Pour%'eu qu'cnsevely dans l'oublieux silence 
J'eschappe des hauts feux l'injuste malveillance. 

îo6o Je despite le ciel, ja l'Averne béant 

Me trouble des vapeurs de son gouffre puant : 
J'entrcvoy gros mustin, tes trois gueules baveuses 
Q,ui s'arment de grands crocs, tes prunelles affreuses 
Brillent cotntne flamblcaux dans les antres noircis 

Î065 De ton souffle empesté les airs sont espoissis, 
De ton premier abboy tout le Tartare tremble, 
Hu ! des-ja Tisiphone à Megere s'assemble, 
Alecton vient aprca, je voy sibler hideux 
Et s'entretortillcr leurs coulcuvre^çheveux, 
Je brusie des tisons de leurs mains enragées, 
Je sens le cliquetis de leurs coups d'escourgè». 



[V, 7.] Phultër. 

D'où procèdent ces cris ? que veut sa Majesté 
Q.ue sert ce hurlement plein de férocité ? 
Il frappe les parois, Dieux il est en furie ! 



)07i descourgées 1608 — jo7i plein des féRjcité ? j6o8 
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TiRISAXE. 
io7ï J'en fcray de ces chiens, une grand 'boucherie ! 
Ha ! je te voy vieux loup, Aristarque c'est toy. 

Phi'lter. 
Toot-beau Sirc, tout-beau, m'en voulez vous à moy ? 

Tfribaze. 
Tyran, traistre, bourreau, 

Phulter. 

Il me perce il m'assomme^ 
Canîbale enragé plus ingrat que nul homme î 

TiRIBAZE. 

joSo Tu' tue à mort k mon. 

PHL'LTER. 

Ah Roy dénaturé. 
Ainsi rae payes-tu pour t'avair honoré ? 
Sus sus que fe te donne un service de mesme. 

TiRJBAZÈ. 

Ha I las I 

Phulter. 

Je ne crain plus sceptre nî diadesme, 
Reçoy ce coup dernier. Ainsi tombent tous Roix 

3*8; Qui forcent de justice et d'amitié les loix. 

Je m'affoibly bons Dieux ! mes blessures cruelles 
Peignent devant mon front les angoisses mortelles : 
» J'apprends donques, mais tard, quelle fortune attend 
» Ces courtisans mignons qui se conforment tant 

J09O » Au vouloir des tyrans, et par mille blandices 

» Leur complaisent en tout boute-feux de leurs vices, 
» Que la faveur des grands a peu de fermeté ! 
* C'est un foible roseau que la prospérité, 



l68 TYR ET SIDON 

» Il n'est sous le Croissant rien qui ne change ou meure, 
109s « Certain est le trespas, incertaine son heure, 
A Dieu le cœur me faut, amis, plaisirs, honneurs, 
Adieu douce lumière, helas ! adieu je meurs. 

)09S cilidans U Cutalogu* Soltmnt itpar QiUrard : incerMine eM 



Fin de la Tragédie. 
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